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NUMÉRO 8 - 350 FR. 


EXPOSITION nu 


organisée au profit du 


COMITÉ NATIONAL POUR LA SAUVEGARDE DE VERSAILLES 


BE ENEÉLUSR'E SRE BTS SNS 


GALERIE CAMEEREESS 


136, Faubourg Saint-Honoré du 5 au 29 Novembre 


ACHAT — VENTE — EXPERTISE ART ANCIEN DE CHINE 


ART CÉRAMIQUE EC: TTOOrREC 
du XV° au XIX°: siècle E | 


LA 


NICOLIER Expert près les Douanes Françaises 


et le Tribunal Civil de la Seine 


145, Boul. Haussmann, PARIS (8e) Bal. 15-45 


Maison RECHER Spécialisée depuis 1908 
7, Quai Voltaire, PARIS (7€) Lit. 91-02 


er vue SN 


Seul, le spécialiste. 48, Rue de Courcelles 


grâce à sa compétence réelle, peut vous donner PARIS (8) 
toute garantie et vous conseiller sérieusement. Téléphone: CARnot 53-15 . | 


rie RE FANS GES - 
an © + 


EE, :,0 ” 
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Net. 
ANTIQUAIRE-DÉCORATEUR 


Ouvre ses nouveaux salons 


8, RUE DU HANOVRE — PARIS Il: 
2° étage. RIC. 43-07 


Correspondant à Casablanca : 81, rue Franchet-d'Esperey 


V4 1\NEEK END’  COCARDE ” 
4 Or 18 Cts Or 18 Cts 


27.000 30.000 


: } | * 
En Vente chez tous les bons Horlogers-Bijoutiers 


RS OR PR 
e de la Paix, Opé. 55-47, Manu- 


sition de Peintures et Sculptures 


place Dauphine, Paris Ier, Odé. 72-72, 

Danse, Dessins sur la Danse. ; 

, Boulevard Murat, Leuba Peinture, du 21 

6, Avenue Matignon. Le Peintre Rossner du 
Octobre. 


_ PHOTOS ET DOCUMENTS 


COUVERTURE : Rhys-Connaissance des Arts. CONNAISSEZ-VOUS : 


 Viollet. ÉMAUX LIMOUSINS : Archives ; couleurs: Éditions Guy 
_ Le Prat. REPAS XVIII: : Monuments Historiques. RIESENER : 


Monuments Historiques, Vizzavona, Arts Décoratifs ; couleurs : Rhys- 
Connaissance des Arts. TOULOUSE-LAUTREC: Vizzavona, Bulloz, 


Monuments Historiques ; couleurs : Rhys-Connaissance des Arts. 


TAPIS DU CAUCASE : Archives ; couleurs : Rhys-Connaissance des 


Arts. PRÉSENTATION DES OBJETS D'ART : Connaissance des Arts. 


LE YACHT LOPEZ-WILSHAW . Connaissance des Arts. EXPO- 
SITIONS : Louis Carré, Lemare, Lipnitzki, Marc Vaux, Fréguin, 
Baufle, Marty, Stanimirovitch, Fernandez, Bulloz. 


VENTES PUBLIQUES 


_ La liste ci-dessous réunit les noms des commissaires-priseurs el experts 
qui ont procédé aux ventes des objets décrits dans les pages de cours de 


_ {ableaux, meubles, objets d’art et d'ameublement. Les chiffres placés entre 


parenthèses à la fin de chaque légende, dans ces pages de cours, permettent 
de se reporter à cette liste. 
1 à 5. GUTEKUNST et KLIPSTEIN, Berne. 
6. M: ADER et RHEIMS ; expert : M. Michel Beurdeley. 
ï 7. CHRISTIE’'S, Londres. 
8 à 10. M°° ADER et RHEIMS ; expert : M. Michel Beurdeley. 
. 11. LA CAGE AUX ROSSIGNOLS, 8, rue de Beaune. 
12. AU BIEN- ,; 12, rue de Beaune. 
13. Mes BELLIER, ADER et THULLIER ; experts: MM. 
Damidot et Lacoste, M. L. H. Prost. 
14. AU BIEN-AIMÉ, 12, rue de Beaune. 
15. Mme Noël TOURNADRE, 5, rue de Beaune. 
16 et 18. GALERIE E. TOUZAIN, 27, quai Voltaire. 
17. NICK NACKS, 15, rue de Beaune. 
19. Denise GATEAU, 33, quai Voltaire. 
21 à 23. CHRISTIE'S. 
94. Me Etienne ADER ; experts: MM. Catroux et Max- 
Kann. 
95. M: BELLIER, ADER et THULLIER ; experts : MM. 
Mathey et Max-Kann. 
26. GALERIE Georges GIROUX, Bruxelles ; expert : M. 
: Georges Willems. La 
97. M: Etienne ADER ; experts : MM. Schoeller et Pacitti. 
28, M° Edmond CHAMPETIER DE RIBES ; expert : 
M. Jacques Dubourg. A 
29 et 30. M: Etienne ADER ; experts : MM. Schoeller et Pacitti. 
31 à 35. ARCHIVES : Connaissance des Arts ». 
36 à 40. CHRISTIE'S, Londres. 
Les prix sont indiqués en francs français, tous frais compris, 
descriptions conformes aux indications des commissaires- 
priseurs et des antiquaires, sous leur seule responsabilité. 


BIBLIOGRAPHIE . 


l TOULOUSE LAUTREC. 
« Toulouse Lautrec » par 
Francis Jourdain et.Jean Adhé- 
@® LS) mar (Editions Pierre Tisné), 


1952. — Musée d’Albi. 

RIESENER. — «Les ébé- 
nistes du XVIII* siècle » 
par Salverte — Mme Denise 
Ledoux-Lebard. « Les Ébé- 


: P ET: É di . 
DoMORTESENEIR nisiss Parisiens » (Baltions 


(Extrait du Dictionnaire des Peintres 
d'Edouard Joseph) 


Louvres, Arts Décoratifs, Fon- 
tainebeau, Chantilly, Collection 
Wallace, Hertford House. 


ÉMAUX LIMOUSINS. -- « L'Œuvre de Limoges » par Rupin, 
Paris 1890, 2 vol. — « Émaux limousins Champlevé » par 
Mme Gauthier (Editions Le Prat), 1950. — Musées : Cluny, 
Louvre, Petit Palais. 


TAPIS. — G. Griffier-Lewis, « The practical book of oriental rugs » 
(Philadelphie et Londres 1921, in-8° de 376 pp.; nombreux 
renseignements illustr. en noir et couleurs). — A. Achdijian, 
« Un art fondamental, le tapis » (Editions Self), 1949, fort. 
vol. in-4° ; nombreuses illustr. en noir et couleurs ; « Le tapis 
d'Orient » édité par un groupement de spécialistes suisses (Genève 

1950, in-8° ; renseignements 
surla provenance, fabrication, 


M A @ particularité et entretien). — 
A ] Traductions des chiffres in- 


diquant les dates de l'Hégire, 
ère musulmane commençant 
4 e. © l’an 633 de notre ère (en 
outre, l’année musulmane 
36.; jours), extrait de «Tapis 
d'Orient » édité par le 

9 O0 SN:ILT.O., Paris. 


KT oFvA 


J 4 


imp or charme de cette 

1715 i un volume 22 X 28, 

de 170 pages, 345 illustrations hélio, texte typo en 

édition Guy Le Prat ; prix : 3.900 francs. IAE 
L'EUROPE BLESSÉE, inventaire photographique des monuments 

détruits — L'auteur: M. Henry La Farge a réuni des documents 

et des renseignements en jonction avec les missions des Beaux- 
Arts des armées anglaise et américaine. Le thème : établir un 
recueil (incomplet mais tragique) des monuments de la culture 
européenne détruits durant la dernière guerre : cathédrales, 
châteaux, palais, ponts, vieilles maisons, en les montrant dans 
leur splendeur originale. Avec commentaires. Le livre : un volume 
in-4° relié toile de 392 pages, 427 illustrations hélio ; éditions 
rare New-York, distribué en France par l’O.C.O. ; prix : 

75 francs. 


, 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts Professionnels 
8, Rue Bonaparte (Dan. 47-36) 


ART ANTIQUE, HAUTE ÉPOQUE, ART NÈGRE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte, Dan. 90-06. 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin, Opé. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot, Pro. 89-82 (Cour d’Appel, 
Tribunal et Douanes). 
Wormser Robert, 3, rue Rossini, Paris-IX®, Tai. 82-19 (Tribunal, 
Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 


Blaizot Georges, 164, faubourg Saint-Honoré, Ély. 36-58 (Tribunal 
Civil et Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 


Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée, Anj. 97-49 (Tribunal de 
Commerce, Douanes). 


MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS 
Filsjean André, 66, boulevard Malesherbe, Lab. 07-53 (Douanes, 
Domaines). 
Gobert et Leyendecker, 11, rue J.-Dulud, Neuilly, Mai. 69-15 
(Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville, Étoi. 50-50 (Douanes). 


TABLEAUX ANCIENS 


Blanc Lucien, 57, rue Paradis, MARSEILLE; 44, cours Mirabeau, 
AIX-EN-PROVENCE (Appel). 

Martin Emile, 8, rue Bonaparte. Dan. 47-36 (Tribunal, Domaines). 

Lamy Pierre, 11, boulevard de Clichy, Tru. 33-62 (Douanes). 


TABLEAUX MODERNES 


Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, Lab. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 

Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland, Ély. 06-74. 

Ebstein Paul, 6, rue Ernest-Psichari, Inv. 69-55. 

Metthey Jean, 69, faubourg Saint-Honoré, Bal. 27-87 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT 


Trémoulet. Pierre, 66, boulevard Malesherbe, Lab. 68-32 (Domaines, 
Tribunal Civil et Commerce). 


TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 


Chevalier Camille, 12, rue N.-D.-des-Champs, Lit. 10-62 (Cour 
d’Appel, Tribunal Civil de la Seine, Douanes). 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Celte rubrique offre aux Antiquaires, Décorateurs, Amateurs d’Art, 
Collectionneurs, etc. la possibilité de toucher un vaste public intéressé 
par l’achat, la vente ou l'échange de meubles, tableaux, collections, 
pièces rares, bijoux, etc. 

Prix à la ligne (37 signes, lettres ou espaces) 49 % : 300 fr. plus 9,35 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÈÉGIE-PRESSE « Connais- 
sance des Arts», 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2.303.87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris. C.C.P, 6005-54. 


PARTICULIER, vend paravent 8 feuilles laque de COROMANDEL, 
une face polychromie personnages, l’autre oiseaux et fleurs. Éc. RÉGIE- 
PRESSE n° 10 H. 

PARTICULIER, vend. 2 vases anciens CANTON, haut. 130 em, avec 
socle 185 cm. Écr. RÉGIE-PRESSE n° 10 H. 

RESTAURATION de Tableaux, rentoilage, transposition, R. 
COURTOIS, 25, Rue Henri-Monnier, Paris IX*. Tél. Tru 88-97. 
PARTICULIER vend ivoires chinois polychrômes 1 m. - 52 cm. - 
37 cm. - 36 em. - 34 cm. - 23 em. Bateau ivoire 55 cm. Saxe : colin- 
maillard 60 cm. SEGUIN, Gières (Isère). 

Jean-Baptiste DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, Paris 3°. Téléphone 
Tur. 45-71. Spécialiste Pendules Anciennes — Réparations — Vente 
Achat — Restaurations. 


‘Saxe, marque AR 
vers 1723 


Pierre LADUNE 


179, Faubourg Saint-Honoré, Paris-8e — Carnot 30.64 
(Carrefour Haussmann-Friedland) 


Modèles exclusifs 


BONZANO 


205, FG. ST-HONORÉ 


CARNOT 22-85 PARIS ER (8) 


160, BD HAUSSMANN CARNOT 66-51 


TAB LE A'UEU D EE MATERE 
DU XVe AU. XVIII SIÈCLE 


RIVERE 


Ed ee 2 2 


-  ANTIQUITÉS 
OBJETS d'ART du XVIII 


CLIS 


Portrait de femme 
N. Neuschatel (1527-1570) 
48,5 X 59,5 


8, rue de Miromesnil - PARIS 8° - ANT. 25-99 


Ra 
" À 


De . | PALA 


IS DES BEAUX-ARTS — 10, Rue Royale, 


Les 20, 21 et 22 ambre 1952 
vente publique de 


_ BEAUX LIVRES 


Anciens, Romantiques et Modernes 
Beaux-Arts, Bibliographie, Histoire, Voyages 


OUVRAGES ILLUSTRÉS 


Jolie collection de livres d’emblèmes 


IMPORTANTES ORIGINALES 
de Balzac, Bloy, Flaubert, Gobineau, Hugo, Huysmans, 
Mérimée, Musset, Stendhal, Gide, Green, Léautaud, Pergaud, 
Romains et Valéry. 


Catalogue en distribution chez PAUL VAN DER PERRE 
— Libraire-expert — 21, Rue de la Régence, Bruxelles — 


Appartenant à la Duchesse de C. T., et à divers 


OBJETS D’ART 
D’ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 


Terres cuites, collection de malachites, miniatures et 
céramiques persanes, meubles en laque de Ning-Po, 
tapis de Chine. 


Paris, Hôtel Drouot 
VENTE LES 29 ET 30 OCTOBRE 1952 


Me Maurice RHEIMS M. BEURDELEY, expert 
7, Rue Drouot 4, Rue de l'Élysée 


CHAMPION-TELEVISION 


CONSTRUCTEUR 


Meuble Télévision à grand écran 
de 50 cm en 819 lignes, portes laque 


RADIO - PHONO - TÉLÉVISION 
EN MEUBLES MODERNES OÙ STYLE 


34, rue La Boétie - Ély. : 78-54 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
OBJETS D’ART 


44, cours Mirabeau 57, rue Paradis 
AIX-EN-PROVENCE MARSEILLE 


Mod. 993 à 5 luci 
cm. 90 x 68 


VCTOTICSE 


20, RUE DE MIROMESNIL 20 bis, RUE LA BOËTIE 
PARIS-VIIL — ANJ. 10-27 PARIS-VIIIE — ANJ. 60-52 


_— r LC L [FAR 


chez le fabricant 


PRÉ > E* 


AR . A RTE Au. 
Achetez directement 


CADEAUX 


134, Faubourg Saint-Honoré 


ÉLYSÉES 18-86 PARIS-VIIIE 


toutes largeurs 
intérieures jusqu'à 
1 mètre jo 


ST | 
( é RS SALONS, 
CANAPÉS-LITS ous styles en 


cuir et tissus. 200 modèles 


fl . 
exposées dans nos Magasins. 
LIVRAISON FRANCO DANS TOUTE LA FRANCE 


E 


RION 


16, Rue Fabre d'Eglantine, PARIS 12: - PL Nation 


CATALOGUE ILLUSTRÉ ET COMPLET N° 4 SUR DEMANDE 


D'ORIENT 


TLEMCEN 
KAIROUAN 


Synthèse de la perfection, la montre ‘ ESKA" est 
le brillant porte-drapeau de l’Horlogerie Suisse. 

Moderne et dynamique, la Fabrique “ ESKA” 
apporte au monde entier une production remarquable, 
réalisée avec autant de soins, de tradition et de pro- 
grès techniques, que de goût et d'originalité dans la 
présentation. 


EN VENTE CHEZ LES MEILLEURS HORLOGERS 


de provenance directe 


SPÉCIALITÉ DE BELLES MOQUETTES 


BOCCARA, 5, rue de Rivoli, PARIS 


? Téléphone: TUR. 48.66 


MEUBLES ANCIENS 
BIBELOTS 
CURIOSITÉS 


STRASBOURG MULHOUSE TUNIS 
14, rue du 22 Novembre 4, rue de la Somme 6, Souk-el-Trouk 


4, t. Jacques-Callot, PARIS-6: 
DAN. 54-58 


MERE RSR AA EE ARE OR RE TO EE 


> 


Dhs re me 
_ 4 


Dr 


[Abonnement | Prix 
Ms oanamont PA l'an du numéro 
. (12 numéros) | (sauf spéciaux) | 


Ka rue Saint- 3.500 350 
# en francs |. L 
M. LE MEUR, 
NRC CrE | ; 
. P. ALGÉRIE : ge 350 
en francs 
Sloane Street, LONDON ! 
OÂNE 38-73 en livres £ 310 Er 
Etorrt Victor LERU, 
y Vents Calle CANGALLO 2233, 
AIRES en pesos 
LUXEMBOURG, H, van 
L, 5, rue Brialmont, BRUXELLES. 430 45 
64.99 fr. belges | 
BELGE (même adresse) fr. belges | 450 


| ÉSIL, AGENCIA FRANCESA DE ASSINATU- 

} 91, av. Almirante Barrosso 4° nd. RIO-DE 

RO. Filiale : 131, rua Marconi, 5° Andar 380 40 
AS 501-507 SAO-PAULO en cruzeiros 


\| CANADA, Paul STUCKER, 3.440, Côte des 
| Neiges, MONTRÉAL. Tél. : GLENVIEW 2791 10 1 
en dollars 


ÉGYPTE, effectuer les versements à l'ordre 

| du Comptoir ational d'Escompte de Paris 

. | 32, rue Abdel Khalek Saroït Pacha, LE CAIRE, | L-E-3,50 | 35 P.T. 
E ee. en livres Égypt. 

| ÉTATS-U UNIS, 55 West 42nd Street, 

| NEW YORK 18, N. Y. Wisconsin 7-4699 10 ect 

| en dollars 


HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/o Rotter- 
damsche Bank. N. V. AMSTERDAM, Post. C. 


ne 301 |. en florins 
|ITALIE, dott. CARLO DI PRALORMO, via 
Lambruschini, 12, TORINO, Tél. : 74.250 5.500 550 


1 | en lires 


MEXIQUE, effectuer les versements à l'ordre 
de la Banco de Industria y Comercio S. A, 
Edificio Guardiola, 5 de Maye 1, MEXICO 


en pesos 
Der) PORTUGAL, A BIBLIOFILA, rua Da Misecordia 
| 102, LISBOA en escudos 450 45 
SUÈDE, NORVÈGE, FINLANDE, Sture . 
Regen Odengatan, 33 SMOCKAOEM: 55 6 
mére 3l0014.35 en couronnes suédoises 


| rl Enr de porone à Re de 
| l'Union de Banques Suisses 8, rue du ne, 
GENÈVE en fr. suisses ES eue 


| SYRIE, LIBAN. en livres libanaises 30 3 
| URUGUAY, Agensia Francesa de Distribucion 


| y Suscripciones. Calle Ricon, n° 487-40 Piso 38 a 
| Montevideo. en pesos 


DIRECTION - RÉDACTION - ADMINISTRATION 
13, Rue Saint-Georges, PARIS-9. - TRU. 86.85 


C. C. P. PARIS 5110.58 


PUBLICITÉ : 
FRANCE: RÉGIE-PRESSE, To, Champs-Élysées, PARIS 8e-BAL. 12.91 


_ BENELUX : H. Via SCHENDEL, 5, rue Brialmont, BRUXELLES 


SOMMAIRE 


COUVERTURE 


« La Sphinge » par Toulouse-Lautrec (collection parti- 


culière). 


L'ACTIVITÉ DU MOIS 


LES 


LES 


LES 


LES 


LES 


LES 


Faisons connaissance. 

La lettre d’information. 
Connaissez-vous. 

L'interview : M. Michel Beurdeley 


OBJETS DE COLLECTION 


Les émaux champlevés de Limoges. 
Cours des objets de collection. 


DOCUMENTS 
Le repas au XVIII siècle. 


MEUBLES 


Jean-Henri Riesener. 
Cours des sièges et meubles. 


TABLEAUX 
Soirs de Paris avec Toulouse-Lautrec. 


Cours des tableaux anciens et modernes. 


OBJETS D’AMEUBLEMENT 


Le tapis du Caucase. 
Cours des tapisseries. 
Cours des tapis. 


CONSEILS PRATIQUES 
La présentation des objets d’art. 


LA DÉCORATION 


LES 


Le yacht de M. Lopez-Wilshaw. 
EXPOSITIONS 


PROCHAIN NUMÉRO: UN PORTRAITISTE FRANÇAIS : LA TOUR — 
LES MEUBLES EN BOIS CLAIR CHARLES X — LA PORCELAINE DE CHAN- 
TILLY A DÉCOR CORÉEN — LES CONSOLES D'ÉPOQUE LOUIS XV — LE 
CANAPÉ MODERNE DANS L'AMEUBLEMENT ANCIEN — UN CHATEAU 
DU XVIII® SIÈCLE EN PROVINCE — DOCUMENTS : 


Copyright by ‘‘ Connaissance des Arts 


LES BOUTIQUES. 


” 1952 


JALNA 


Bibelots 
Porcelaine de Paris 
Porcelaine de Saxe 
Tissus d'ameublement sélectionnés 
Rideaux de mousseline brodés 


161, BOULEVARD HAUSSMANN. BAL. 73-16 


LUMINAIRES 
ANTIQULTÉS 
CURIOSITÉS 


1, rue de Furstenberg — 3, rue Facob, Paris (VIe) 
ODÉon 99-38 


Tél. DANton 41-55 


DIMITRI 


Tailleur de Qualité 


Costumes et Pardessus à partir de 32.000 francs 
Exclusivement sur mesure 


Go, rue de Richelieu — PARIS - 1er Étage - RIC. 59-24 


DÉCORATION 


JOHN DEVOLUY 


LIBRAIRIE GRÜND 


YOLANDE AMIC 


L’OPALINE 


FRANÇAISE AU XIX° SIÈCLE 


48 planches en héliogravure 
dont 8 en couleurs 


Documentation adressée sur demande 


Porcelaine dure 


Geoiges. 


Limoges France 


22 


blanche 
translucide 
imperméable 


X 


Liste de nos : 50 dépositaires sur demande 


BRONZE ET FERRONNERIE D'ART 


AUBIER-CUNY, 74, Fg Saint-Antoine, Bronzes d’Art de style pour appliques sur 
meubles. Did. 36-36. 


La de d 


parisienne). 


STATUES ÉQUESTRES 


Notre jeu « Connaissez-vous ? » du 
dernier numéro nous a valu encore un 
abondant courrier. Les lecteurs de pro- 
vince se trouvaient favorisés par cette 
épreuve qui leurs permettaient de recon- 
naître des statues équestres élevées en 
leurs villes. Il fallait donc indiquer, dans 
l’ordre : 

1. Léningrad (Pierre Le Grand) ; 
2. Chinon (Jeanne d’Arc) ; 

3. Cherbourg (Napoléon Ier) ; 

4. Orléans (Jeanne d’Arc) ; 

5. Montpellier (Louis XIV) ; 

6. Lyon (Louis XIV); 


Trouver les noms des personnages était 
évidemment le plus facile. En fait, le jeu 
consistait à préciser les noms des villes. 
Parmi les réponses exactes, nous retenons 
les trois premières et récompensons d’un 
abonnement leurs auteurs (dont une 


Mrs LOCKETT 
Hill House 
Stratford-St-Mary 
(Angleterre). 
M. Jean MENAND 
24, rue St-Saulge 
Autun (S.-et-L.). 
Mile R. ROSENZAFT 
4, square du Roule 
Paris (vtr) 


DE LA DÉCORATION 


m OUJDA. « J'aimerais seulement une 
ou deux pages de plus pour la décoration 
des appartements ». 

Docteur André MAssONNEAU 

Boulevard Foch 

Oujda (Maroc). 
N.D.L.R. — Chaque mois, notre rubrique 
de décoration fait entrer les lecteurs dans 
des appartements meublés suivant des plans 


_ et des techniques différents de façon qu’ils 


puissent en tirer des enseignements pratiques. 
Précisons à ceux qui nous écrivent pour des 
renseignements ou des conseils concernant 
l'aménagement d’ensembles décoratifs qu’il 
leur est répondu individuellement. Nous 
leur joignons les adresses d’antiquaires qu’ils 
nous demandent ; pour des raisons strictement 
rédactionnelles, nous ne pouvons publier ces 
listes dans les colonnes de notre revue. 


DOSAGE DES PRIX 


m RETIERS. « Votre volonté de tenir 
le public au courant de la valeur mar- 
chande des diverses pièces de collection 
est des plus intéressantes ». 
M. Édouard MAHÉ 
Agent Général d’Assurances 
Rue de la Guerche 
Retiers (Ille-et-Vilaine). 


m BIARRITZ. « Votre très belle revue 
s’imposait. Mais il ne faut pas qu’elle 
se rapproche trop d’un catalogue avec 
prix ». 
M. Fernand HOUGET 
Hamara-la-Négresse 
Biarritz (Basses-Pyrénées). 


m NICE. « Des Cézanne et des Renoir 
qui font des millions sont surtout des 
événements parisiens. Pour les millièrs 
d'amateurs qui s'intéressent en France 
à des œuvres plus modestes, ne serait-il 
pas possible d’inclure dans votre revue 
des listes de prix donnant un aperçu 
général des cotes du mois écoulé ? » 


M. Charles VERGOBBI 
«Art et Livre » 

3, Quai Saint-Sébastien 

Nice (Alpes-Maritimes). 


m ARMENTIÈRES. ‘ Nous prenons un 
vif intérêt à la lecture de Connaissance 
des Arts. Nous apprécions particuliè- 
rement les indications de prix qui corres- 
pondent en général à la réalité. Nous 
voici loin de ces journaux souvent 
féminins, introduisant dans les cervelles 
de leurs lectrices des idées de prix déri- 
soires, et qui vantent le confort et les 
beautés du “Chez soi” édifiés à coups 
de vieux tonneaux transformés en fau- 
teuils et de caisses à bière érigées en 
divans que l’on peut faire transformer 
(disent-ils.) par son ‘ petit” menuisier 
ou par son ‘petit’ tapissier pour 600 
francs, ou 850 au maximum. 

Félicitations à ‘Connaissance des Arts” 
qui fait un effort pour rééduquer les 
cameloteurs et rendre à nos professions 
un prestige que nous ne sommes plus 
que bien peu à défendre ”. 


M. DEBOSQUE 
Meubles - Décoration 
Armentières (Nord) 


N.D.L.R. — Un juste milieu nous 
semble en effet la meilleure formule. Dans 
notre premier numéro, nous avons précisé 
notre but: donner des prix parce que nous 
voulons nous installer dans le concret à 
partir des facteurs objectifs et pour que nos 
lecteurs puissent appliquer de façon pratique 
et immédiate les indications qu’ils y trouvent. 
Que M. Debosque soit rassuré ; le succès de 
« Connaissance des Arts» prouve que le pres- 
tige et le goût pour les beaux objets n’est pas 
dissipé en France, ni même à l'étranger. 


CE N’EST PAS NAPOLÉON III 


m MARSEILLE. « L’aquarelle que vous 
avez reproduite, page 15, dans notre 
article sur Constantin Guys ne représente 
pas Napoléon IIT défilant. Il s’agit d’un 
défilé en effet, mais d’un Régiment 
d’Infanterie de Ligne portant l’uniforme 
adopté en 1860. Le personnage principal 
n’est autre que le colonel du régiment, 
encadré à droite du lieutenant-colonel et à 
gauche de l’adjudant-major. Du reste, 
soit comme prince-président, soit comme 
empereur, Napoléon III n’a jamais porté 
le shako ». 
M. Jean BRUNON 
Correspondant du Service historique 
de l’État-Major de l’Armée 
174, rue Consulat 
Marseille (B.-du-R.). 
N.D.L.R. — Nous en avons fait part 
au propriétaire de l’aquarelle, qui se range 
à l'opinion autorisée de M. Brunon. 
Remerciements. 


: & cu Pr L Qu: se x . À 7 ae 
LES GOBELINS ÉTRANGERS 


m PARIS. «Il est rare de voir passer 
en ventes des tapisseries des Gobelins 
comme celle que vous avez reproduit 
page 25 dans votre numéro 6. Elle a été 
exécutée d’après un tableau d’Antoine 
Callet, exposé au Salon de 1787. 

Dans votre excellent article sur les 
Gobelins Louis XIV, permettez-moi de 
rectifier la légende du panneau de la 
page 35, en bas ; il ne s’agit là que d’une 
copie exécutée vers 1700 à Soho (faubourg 
de Londres) dans l'atelier de John 
Vanderbank pour Ralph Earl of Montagu. 
La tenture des Eléments n’est pas la 
seule tenture de Le Brun qui ait été 
démarquée à l'étranger à l’époque 
de Louis XIV. Il existe des histoires 
d'Alexandre tissées à Bruxelles, ainsi que 
des légendes de Méléagre. Il est d’ailleurs 
remarquable que les sujets de ces trois 
suites aient été gravés sous Louis XIV 
et c’est sans doute d’après des gravures 
que ces démarquages ont été exécutés. 


M. Jean LEROY 
Paris. 


OPALINES PATRIOTIQUES 


Mn PARIS. « Vous serait-il agréable de 


voir un vase en opaline d'époque révolu- 
tionnaire qui a la particularité d’être 
teinté en bleu, blanc, rouge ? Il mesure 
près de 40 centimètres ». 


M. PAGNIER 
8, avenue Paul-Adam 
Paris (xvi1°). 


N.D.L.R. — Les opalines tricolores sont 
assez rares et nous pensons que le plaisir 
sera partagé par nos lecteurs. 


Es deux sources d’achat des antiquaires 
sont d’une part les salles de ventes, 
d’autre part le marché privé. Si ce dernier 
secteur est pour eux, et de loin, le plus 
important, il est bon malgré tout de savoir 
comment se justifient les différences (qui 
parfois effraient le client) entre le prix d’achat 
et le prix de revente. 

Le prix d’achat que peut proposer un 
marchand pour un objet doit lui permettre 
de réaliser un bénéfice. Parfois le besoin de se 
réapprovisionner l’oblige à dépasser ce niveau 
de la « valeur marchande »: c’est un des 
mobiles de hausse lorsqu'une catégorie d’objets 
d’art devient rare ou à la mode. Mais alors des 
risques apparaissent pour le marchand car le 
bénéfice n’est plus sûr, mais seulement espéré. 
Prenons l’exemple d’une commode adjugée 
515.000 francs à l'Hôtel Drouot. Le marteau 
tombé, il faut acquitter les frais de vente 
(21,20 %) puis assurer le transport; la 
commode arrive à 630.000 francs en magasin. 
Ce qui se vend toujours dans une salle des 
ventes n’est pas forcément présentable sous 
les lumières d’une vitrine ; on fait done 
quelques réparations (replacage, vernis, etc.), 
puis on pense à la patente, au chiffre d’affaires, 
à la vendeuse, au téléphone, au loyer et l’on 
met sur l'étiquette en. chiffres secrets : 
850.000 francs. Si la commode est revendue 
immédiatement l’opération est rentable ; mais 
si la revente s’annonce lointaine, comme le 
prix ne peut être augmenté au-dessus d’une 
certaine limite (sous peine de mévente), non 
seulement la commode-capital ne reproduit 
plus d’intérêt mais elle immobilise des disponi- 
bilités qui permettraient de nouveaux achats. 
Au-delà de cette limite, le meuble rejoint ce 
que l’on appelle le stock, fait d’invendus dont 
l'idéal serait le suivant: moitié de bons 
objets achetés trop chers quand ils étaient à 
la mode, moitié de bons objets achetés bon 
marché quand ils n’y étaient pas. La compé- 
tence du marchand (qui est sa garantie) lui 
permet de faire des acquisitions intéressantes 
dont il peut ainsi faire bénéficier ses clients. 

EÉtablissons à présent pour l’acheteur un 
parallèle entre les transactions en magasin et 
celles en ventes publiques : à l'Hôtel des ventes, 
le choix est réduit à la cadence des ventes; 
chez les marchands le stock constitue un 
réservoir immense ; — à l'Hôtel, il faut prendre 
une décision d’achat rapide, tandis qu’on peut 
réfléchir avant de retourner dans une galerie ; 
— enfin, à l'Hôtel, le client mécontent ne peut 
pas réclamer (sauf s’il y a un vice de procédure), 
chez le marchand, le client a toujours raison 
(selon la règle d’or du bon négoce). Dans les 
deux cas, les charges qui grèvent les prix de 
revente ont évidemment les mêmes incidences 
à partir du prix d’achat net. C’est à quoi 
doivent penser les lecteurs lorsqu'ils lisent les 
comptes rendus de vente. 


ES: 


& L'Académie des Beaux-Arts a émis à 
l’unanimité un vœu tendant à l'installation 
définitive d’un Musée Municipal du Costume 
de la Ville de Paris. Les collections Maurice 
Leloir formeraient l’essentiel de ce nouveau 


musée : elles contiennent près de 6.000 pièces. 


m Les opalines sont toujours à la mode. 
Pour satisfaire la demande, les ateliers des 
frères X. à Murano (Venise) fabriquent des 


copies presque parfaites de pièces roman- 
tiques françaises. qui sont expédiées en 
France, évidemment. ‘ 


M Pour Edmond Rostand un monument 


commémoratif de sa mort a été dressé à 
Cambo. Un comité s’était constitué pour 
commander une sculpture digne du grand 
poète. Le projet fut rejeté par la Commission 
des Beaux-Arts et un nouveau sculpteur fut 
pressenti. Le premier se retourna contre 
l'État, l’attaqua pour préjudice moral, et 
réclama des dommages et intérêts pour 
rupture de contrat. Il obtint (partiellement) 
gain de cause. L'État devra-t-il payer un 
artiste parce qu’il juge ses œuvres médiocres ? 
Et par surcroît sur le budget des Beaux-Arts ? 


M Les influences dans la peinture française 
du XIXE® siècle ont été dégagées au cours 
d’une exposition organisée aux États-Unis. 
Quarante- huit tableaux avaient été choisis 
de manière à marquer «tous les sommets 
de ces années mémorables ». Étaient réunis: 
des Arabes de Delacroix, une vue de Dun- 
kerque par Corot (cependant ses paysages 
d'Italie sont préférés aujourd’hui), un Deau- 
ville de Boudin, des patineurs de Jongkind, 
des paysages de Pissarro, Sisley, Monet, 
Gauguin et Renoir (mais une jeune fille aurait 
été plus admirée), des portraits de Degas et 
Toulouse-Lautrec, un Mont-Saint-Michel de 
Signac, des intérieurs de Matisse et Picasso, 
une nature morte de Braque. 


m Le cubisme né en 1908 à Montparnasse, 
au grand scandale du public, va faire salle 
comble cette saison dans les musées. Le musée 
d'Art Moderne de New-York expose actuel- 
lement les tableaux cubistes de ses collections, 
essayant d'établir des analogies entre Picasso, 
Braque et les derniers travaux de Cézanne. 
A Paris, le Musée d’Art Moderne a inscrit sur 
son calendrier une grande exposition du 
cubisme qui doit être inaugurée en février 


1953. 


m Tiépolo et Guardi sont bien représentés 
dans les collections françaises. La preuve en 
sera donnée par MM. Cailleux qui préparent 
une grande exposition pour le mois de novembre 


dans leur galerie (au profit de Versailles). Un 


véritable recensement leur a permis de 
découvrir six dessins conservés au musée 
d’Épinal et totalement inconnus des spécia- 
listes. Sur les cent œuvres exposées, soixante 
au moins seront inédites. « En fait, prédit 
M. Jean Cailleux, on y verra des dessins 
inconnus pour des tableaux connus et les 
tableaux inconnus de dessins célèbres ». 


m La célébrité a parfois davantage d’in- 
fluence sur l’orthographe que les savantes 
Commissions de réforme. Dans un hebdoma- 
daire de spectacles qui donne de bonnes 
recettes, on a appris récemment à préparer le 
fameux hamos égyptien : c’est de la « purée 
de pois chiches préparée à l’huile de cézanne ». 
On est loin des récits d’Homère vantant les 
qualités altérantes des gâteaux au miel et au 
sésame. « C’est ça la gloire, disait un jour 
Matisse. Avant la guerre, quand on hésitait, 
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seront exposées en décembre proc 


Musée de Marseille vient, devant ce ad 3 


important de décider lins tallation d’une 


nouvelle galerie. 


& Le Baiser de Rodin, une des plus célèbres 
sculptures de l’art moderne, quittera peut-être 
la «Tate Gallery » de Londres où elle se 
trouvait à l’abri depuis le début de la guerre. 
Son propriétaire, M. Thomas, est décidé à la 
vendre ; il en veut 7.500.000 francs. Faute de 


“crédit, la « Tate Gallery » ne pourra l’acquérir 


que si une souscription (publique mais peu 
probable) le lui permet. Le musée de Kansas 
City a songé à en devenir propriétaire, mais 
quand le conservateur a vu les amants enlacés, 
il a déclaré : « C’est une œuvre trop sensuelle, je 


ne pourrai jamais l’exposer dans ma ville ». : 


& M. Alfred Frankfurter, directeur de la 
revue américaine « Art News », après avoir lu 
l’ouvrage d’Alfred-H. Barr sur Matisse, a dit : 
« C’est le meilleur livre qu’on ait jamais 
écrit sur un artiste vivant ». L'auteur, qui est 
le directeur des collections du Museum of 
Modern Art, a utilisé une nouvelle méthode 
qu’il définit ainsi : une combinaison d’examens 
objectifs de la peinture (ordinairement ré- 
servés aux maîtres anciens), de réactions du 
public à l’égard de l’œuvre et d’é Fos pour 
l'esprit créateur du peintre. 


E L'ombre de Van Gogh planera sur le 
prochain roman que Georges Arnaud, l’auteur 
du « Salaire de la peur » achève actuellement 
en Provence. 


LE 


Vous pourrez voir : 


à Paris, 
pendant les mois 
d'OCTOBRE et NOVEMBRE : 


AU MUSÉE d’ART MODERNE, 
Rouault, jusqu’au 2 novembre, 
(puis le peintre anglais Graham 
Sutherland). 


AU MUSÉE de l'ORAN GERIE : 
le Portrait flamand, du 15 octobre 
au mois de janvier 1953. 


AU MUSÉE DES ARTS 
DÉCORATIFS : du 8 octobre 
à fin novembre l’exposition du 
prix Othon Friesz. 


A ,LA , GADERIESP ANNE 
CAILLEUX : du 5 au 25 no- 
vembre, exposition Tiepolo et 
Guardi. 


A LA GALERIE CHARPEN- 
TIER : Le salon des Tuileries, 
du 15 octobre au 15 novembre. 


AU MUSÉE GALLIERA 
Exposition d’art oriental, tapis 
du XV+ au XVIII® siècles, du 
10 au 31 octobre. 
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etien avec M. Michel Beurde 


«Pour établir la valeur d’un objet d'art, l'expert 
doit juger de son authenticité et de sa rareté. » 


M." Michel Beurdeley est expert en objets d’art d'Orient et d’Extrème-Orient. Il est 
agréé par l’Administration des Domaines et du Tribunal de Commerce de la Seine, 
ce qui officialise son titre. Sa compétence l’a imposé comme un des spécialistes les 
plus réputés de l'Hôtel Drouot. Il a en particulier prêté son concours à M°5 Étienne Ader 
et Maurice Rheims lors de la dispersion de la collection du Marquis de Ganay, 


x Tor TR Ge à FO Bat, 
5 … . 


au cours de laquelle fut prononcée l’enchère record de 4.450.000 francs pour deux 
timons de char chinois incrustés d’or datant du Ile siècle avant Jésus-Christ. 


D. — Voulez-vous nous expliquer comment vous réalisez l'expertise 
d’un objet ? 
R. — La première vision de l’objet est particulièrement révé- 


latrice. De ce contact visuel se dégage un sentiment, une sorte de 
choc, qui satisfait ou indispose et nous fait presqu’à coup sûr 
accepter un vrai et refuser un faux. Il y a là une sensibilité 
apparamment instinctive, mais qui, en fait, est solidement étayée 
par une longue formation professionnelle. 


D. — Cette première vision est-elle infaillible ? 


R. — Presque toujours. Lorsqu'il n’y a pas « communion » 
dès la première vision, il faut pousser l'examen de tous les détails 
jusqu’à obtenir une preuve formelle d’authenticité. Tant qu’il 
subsiste le moindre doute sur un objet, celui-ci est présumé taux. 


D. — Pouvez-vous nous donner un exemple ? 


R. — Il y a peu de temps en passant en automobile (assez 
lentement évidemment) devant une boutique de faïences modernes 
et de meubles genre Faubourg Saint-Antoine, j'ai ressenti un 
«choc de couleur » en apercevant deux perroquets bleu turquoise. 
Ils se sont révélés être des oiseaux du XVIIe, comme je le pensais. 
Voilà l’occasion rêvée par tous les collectionneurs ! 


D. — L'art du faussaire ne risque-t-il pas de tromper l'expert? 


R. — Sürement, mais il est bien rare que les faussaires ne 
commettent pas quelques erreurs, qui, si elles échappent aux 
profanes, peuvent être décelées par un connaisseur. Leur « art », 
comme vous le dites, les pousse souvent à faire trop bien. Tous 
les détails pris séparément sont parfaits, cependant cet excès de 
qualité nuit à l’ensemble qui n’a pas l'esprit de son époque. 
Récemment, on m'a apporté une collection de terres cuites, 
formée par un américain ; en déballant les caisses, je « tombais » 
sur une tête de cheval de haute époque que l’on m'avait signalée 
comme en étant le joyau. J’ai eu une réaction, je la trouvai très 
belle, mais il y avait pourtant quelque chose qui n’allait pas : le 
modelé était un peu trop marqué; les naseaux dilatés, les veines 
jugulaires trop apparentes, les rehauts de polychromie trop vifs 
n'étaient pas dans l’esprit des pièces similaires de l’époque Han. 
En fait cette pièce n’était qu’une très belle copie. 


D. — Ce «maniérisme» si substil du faussaire ne vous oblige-t-il 
pas à étudier, en plus de l’art proprement dit, les sources d’inspi- 
ration ? 


R. — Si. L'art est l’expression de l’âme d’un peuple, dans ce 
qu’elle a de moins analysable et de moins perceptible par l’intel- 
ligence. Il n’y a aucune affinité entre l’âme d’un mandarin gou- 
verneur de province sous l’empereur Kien-Long et l’« honnête 
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homme» du XVIIIe. Donc, ce n’est pas seulement par l’étude, 
mais aussi par une longue familiarisation de l’histoire, des 
rites et coutumes que l’on peut se pénétrer de l’âme asiatique. 
Prenons un exemple facile : il est impossible de trouver sur une 
pièce authentique de haute-époque la représentation du chinois 
classique au crâne rasé et à l'immense natte, car l’usage de cette 
coiffure ne remonte qu’à 1644 avec l’arrivée au pouvoir de la 
dynastie mandchoue. 


D. — Est-ce un métier que d’être expert, ou une charge, ou 
simplement un titre honorifique. 


R. — Ce n’est pas une charge, puisque les experts ne sont pas 
des officiers ministériels, au nombre limité ; c’est certainement un 
titre, mais c’est surtout une fonction ; l’expert n’est-il pas depuis 
le XVIIIe siècle un des rouages indispensables des ventes 
publiques ? 


ES 


D. — Estimez-vous que marchands et experts ont des avantages, 
du point de vue connaissance des objets, sur un historien d'art ou un 
conservateur de musée ? 


R. — À mon avis incontestablement, puisqu’une grande 
quantité d’objets passent entre leurs mains et qu’ils sont en 
contact permanent, non seulement avec des pièces authentiques, 
mais aussi avec des pièces falsifiées qui leur permettent de faire 
les comparaisons indispensables. 


D. — Quelles raisons vous ont conduit à devenir expert ? 


R. — J'ai fréquenté très jeune l'Hôtel Drouot. J'étais tout 
d’abord stagiaire chez M° Édouard Giard, commissaire-priseur ; 
puis j'ai travaillé avec les experts Pape et Filsjean. Je rencontrais 
alors un grand marchand de « Chine » qui détermina ma vocation : 
M. Rousset. Il me fit partager sa passion pour les objets d’Extrême- 
Orient et c’est à lui que je dois ma formation. J’avais alors aban- 


donné définitivement l’idée de devenir commissaire-priseur. 


J'ai cru préférable de m'’orienter vers l'expertise plutôt que 
d’acquérir des notions générales sur tout comme l’exige la fonction 
de commissaire-priseur. Je pensais aussi que c’était le seul moyen 
d’avoir accès aux grandes collections qui, par leur variété et leur 
qualité, ont un champ d’activité incomparable et qui aboutissent à 
cette immense Bourse des objets d’art qu’est l'Hôtel Drouot. 


D. — Quelles sont les conditions requises pour devenir expert? 


R. — Depuis quelques années, il existe, sous l'impulsion de 
M. Émile Martin, une chambre syndicale des Experts Profes- 
sionnels, qui groupe les principaux experts. Pour y être admis, 
il faut être présentés par deux pairs qui se portent garants de votre 
réputation et de vos connaissances. 


authentif | | 
sommes un peu comme des médecins qui jugent 
; t général, puis établissent leur diagnostic 
précis. En matière d’objets d’art, le diagnostic 
_ éléments principaux : provenance, qualité, 
état de conservation. | 


— Quelles garanties apporte la provenance ? 


— La provenance, — le pedigree comme on dit aujourd’hui — 
apporter des garanties quant à l’origine de certaines pièces. 
se vérifie d’après les catalogues de grandes collections 
hi, Haviland, Gonse, Goldschmidt, Doucet, etc...) et les 
ges essentiels de notre profession : les Siren (haute époque), 
obson, Gorer (céramique), Laufer, Salmony (jade), Karlgren 
onzes), etc. Cela demande la constitution d’une bibliothèque 
_ sérieusement documentée. 


nn D — L’expertise scientifique est-elle capable d'apporter une 
_ certitude ? - 


R. — Dans les objets de Chine, l'expertise dite scientifique 
_ (rayons ultra-violets, infra-rouges) n'apporte qu’une aide assez 
_ minime. Cependant la lumière de Wood nous permet de déceler 
D infailliblement réparations et restaurations. 


À 


D. — D'après ce que vous dites, l'expertise s'établit d’une façon 
absolue. Est-ce rigoureusement exact ? 


L R. — En réalité, les cas litigieux sont rares et les divergences 
| se produisent généralement sur des questions de date. Depuis 
| quelques années, un esprit critique plus rigoureux exige des 
s méthodes scientifiques plus poussées. Les travaux récents du 
#, _ professeur Salmony et du sinologue suédois Karlgren nous ont 
4 obligés à reviser certains de nos jugements. C’est ainsi que « les 
; vieux collectionneurs » avaient tendance à estimer leurs jades de 
| haute époque plus anciens qu’ils n'étaient et inversement leurs 
| bronzes étaient d’une époque plus reculée qu’ils ne croyaient. 

L 


D. — Dans quelles mesures êtes-vous engagé par votre expertise ? 


R. — Je me considère toujours comme responsable de mon 
expertise mais juridiquement l'expert n’est tenu à réparation que 
l dans le cas d’erreur incontestable. 


E : D. — En fonction de quels éléments se fixe la valeur d’un objet ? 


R.— Une fois « le diagnostic » établi, le facteur qui compte le 

plus est certainement la rareté. On l’a vu au cours de la vente 

L Ganay : les deux timons de char vendus 4.450.000 francs ont 
- atteint ce chiffre tout à fait extraordinaire parce qu’à ce jour on 
| ne connaissait aucune pièce d’une telle qualité, ni d’une telle 
dimension. Les deux singes niellés d'argent de la même collection, 
d’une qualité égale, ont pu être acquis 1.300.000 francs par le 

Musée Guimet, parce qu’il existait déjà deux pièces identiques au 

" Musée de Kansas-City. Si la rareté n’avait pas joué, l’estimation 

| des deux objets aurait été la même. Autre exemple, les faïences 
à de Raghès (XIIIe siècle), même très restaurées, se vendaient 
) plusieurs dizaines de milliers de francs avant la guerre de 14; 
depuis les nouvelles fouilles de Gourgan, qui mirent à jour 

des pièces intactes, leur valeur est tombée à un tel point qu’elles 

sont restées au même prix malgré les nombreuses dévaluations. 


D. — Quand vous dites « rareté», parlez-vous de pièces rares 
même dans les musées ou, d’une façon plus restreinte, rares uniquement 
n dans le commerce? 


R. — Quand il s’agit de donner une expertise avec estimation, 
la seule rareté qui compte est la rareté sur le marché de l’antiquité. 
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R. — La connaissance du marché es 
reçues à la fois des ventes publiques et du : 6 
relativement facile de se tenir au courant des grosses e 
par les catalogues de ventes, les journaux spécialisés et des revues 
comme la vôtre. Pour établir une estimation, il faut chercher tout 
d’abord des points de comparaison avec des pièces similaires vues 
en vente dans un passé aussi récent que possible. Il faut ensuite 
fixer des rapports qui indiquent si l’objet est plus rare, plus 
important, plus beau. Enfin, cela dépend aussi beaucoup de 
l’engouement des amateurs. 


D. — Quelles sont actuellement les tendances des amateurs ? 


R. — Actuellement, en France aussi bien qu’à l’étranger, les 
grosses fortunes s’amenuisent ; les « grands clients », tels que la 
comtesse de Béhague, le baron de Zuylen, MM. Vever et Stoclet 
qui achetaient chaque année pour plusieurs millions, n'étaient 
pas rares entre les deux guerres ; depuis la Libération, quelques 
grands collectionneurs, MM. d’Allemagne, Hermès et plus 
récemment M. David-Weill ont disparu et ne sont pas près d’être 
remplacés. Par ailleurs depuis un certain temps l’amateur- 
collectionneur a tendance à céder le pas à l’amateur-décorateur. 


D. — Ceci confirme la conception des collectionneurs « hori- 
zontaux » et des « verticaux » telle que l’a exposée ici même M. Nicolas 
Landau dans une récente interview, n'est-ce pas? 


R. — C'est exact. Ces nouveaux amateurs au goût très sûr, 
souvent fort bien conseillés, sont généralement des étrangers qui, 
à l’objet de collection, préferent l’objet de grande décoration. 
Ils attachent beaucoup d’importance (à juste titre peut-être) au 
cadre auquel l’objet est destiné, ainsi qu’à la provenance qui doit 
être princière, royale... ‘ 


D. Le marché des objets de Chine a-t-il une physionomie 
particulière sur le marché des objets d'art? 


R. — Le marché des objets de Chine a ceci de particulier que 
c'est un marché peu spéculatif. Lors de la grande crise de 1930 
l’objet de Chine a relativement bien maintenu sa valeur, en 
revanche lors des hausses inflationnistes il a été toujours très 
long à s’aligner sur le cours des autres objets. 


D. — La Révolution chinoise a-t-elle eu une influence sur Les cours ? 


R. — Elle a tout d’abord restreint les importations. En ce qui 
concerne la France, on peut dire que «le rideau de bambou » est 
bien fermé ; les Anglais plus heureux (ou plus habiles) font venir 
par avion de Hong Kong et de Shanghaï des objets précieux tels 
que pierres dures modernes, terres vernissées d’époque Tang, 
bronzes de fouilles. Les Américains, par l'intermédiaire du Japon, 
ont importé depuis 1946 des objets d’art, mais depuis la guerre 
de Corée, la douane américaine interdit l’entrée sur son territoire 
de tout objet de Chine. En fait l'importation est inexistante. 


D. — Quelles seront les conséquences de l'impossibilité de puiser 
désormais dans le réservoir chinois ? 


R. — Malgré la carence des importations, l’art chinois, qui 

cadre si bien avec les tendances modernes, prend tous les jours 

lus importante dans les exigences de l'esthétique 

décorative de deux continents. Sa rareté lui donne un intérêt 

accru et il est certain que l’art chinois est actuellement recherché 
par les collectionneurs du monde entier. 


Couleurs et motifs permettent de dater avec précision 
les émaux limousins dont certaines pièces exception- 
nelles valent aujourd’hui plusieurs millions. 


15 région limousine résume à elle 
seule toute l’émaillerie française du 
moyen âge. Elle exporta dans tout le 
monde connu et l’on a retrouvé de 
ses productions jusqu’en Chine. Chose 
paradoxale, les émailleurs limousins ne 
doivent pas leur prestige à la qualité 
de leur travail. Les objets du culte 
somptueux étaient en or et pierres 
précieuses. Les émaux champlevés sur 
cuivre n'étaient que de l’orfèvrerie à 
bon marché. Tout à l’origine, ces 
imitations économiques des émaux cloi- 
sonnés celtes et byzantins étaient en 
général fabriqués en série (ce qui permet 
d’ailleurs de les identifier et de les classer 
avec une relative facilité) Pour ces 
raisons, la plupart des émaux champlevés 
limousins sembleraient devoir être ren- 
voyés à la pacotille. Or, c’est si peu vrai 
qu'après une longue éclipse, ils sont 
revenus depuis cent ans au rang des 
objets d’art les plus demandés, comme 
en témoigne l’amour que leur portait 
un collectionneur aussi raffiné que 


L’émail cloisonné, sur le dessin supérieur, est 
obtenu en soudant sur la plaque de fond de minces 
rubans d’un métal malléable, l’or en général. 
La poudre d’émail est versée entre les cloisons. 
L’émail champlevé est plus expéditif : des cuvettes 
sont creusées dans une plaque épaisse. Elles 
sont fout d’abord réduites à la largeur des 
cloisons de façon à ce que l’apparence finale 
reproduise un émail cloisonné ; et le cuivre doré 
remplace l'or. Vers la fin du XII siècle les 
parties révervées s’agrandiront et seront gravées. 


M. David-Weill. Cette résurrection, ils la 
doivent à une qualité qui peut s’épa- 
nouir dans le plus humble des ateliers: 
le goût. Goût dans le dessin, l’équilibre 
de l’architecture et du décor des pièces, 
goût surtout dans le choix des couleurs, 
car l’un des attraits principaux des émaux 
est de garder intact presque indéfiniment 
la fraîcheur de leur coloris. 

L’émail est du verre, du cristal même 
puisqu'il contient du plomb, coloré par 
divers oxydes métalliques. La couleur 
dominante à Limoges est le bleu avec ses 
quatre nuances : bleu foncé, bleu lapis, 
bleu clair, bleu turquoise. Il y a deux 
verts, l’un foncé, l’autre clair ; deux 
rouges, vif et pourpre ; un violet, un 
jaune, un blanc. Le noir est rare. De 
la fin du XIIIe seulement datent un 
second violet plus opaque, un gris de fer 
et un cinquième bleu très vif. 

La plaque de métal est en cuivre rouge 
de quatre à six millimètres d’épaisseur. 
Les parties creusées sont laissées 
rugueuses pour mieux accrocher l’émail. 
Après émaillage, les parties épargnées 
sont recouvertes d’une mince feuille d’or 
qu’elles perdent le plus souvent en 
partie, parfois même totalement, au 
cours des siècles. 

De la première époque des émaux 
champlevés ne subsistent que quelques 
pièces du XIIe siècle, cantonnées dans 
les collections publiques. Il s’agit alors 
d’imiter l’émaillerie cloisonnée par un 
procédé plus simple et moins coûteux. 


Les deux techniques sont parfois utilisées 


concurremment sur la même pièce. 
Comme , dans les émaux cloisonnés 
byzantins, les fonds sont dorés et les 
figures émaillées. Dans celles-ci, les parties 
réservées sont réduites à des lignes 
dessinant les traits du visage et précisant 
les plis du vêtement. 

Les fonds dorés sont d’abord toujours 
unis. Pendant une quarantaine d’années, 


aux environs de l’an 1200, sont produites 


des pièces bien reconnaissables à leur 
fond caractéristique. Celui-ci est toujours 
doré, mais il est gravé de rinceaux dont 
les enroulements le recouvrent entiè- 
rement. C’est ce que l’on a baptisé le 
fond vermiculé. D’autres fois le fond 


14 


n’est que guilloché, gravé de hachures 
entrecroisées ou bien de traits parallèles 
tirés à la roulette. 

Si le champlevage suffit à dessiner 
largement les draperies, en revanche il 
ne permet qu’une représentation assez 
grossière des traits des personnages. C’est 
pourquoi dès la fin du XIIe siècle, les 
visages, les mains et les pieds sont 
souvent réservés et leurs contours gravés 
au burin. À la même époque apparaît 
cette particularité propre aux émaux de 
Limoges que sont les têtes en relief 
rapportées. Elles sont en cuivre et rivées 
sur la plaque. Les yeux sont faits de deux 
gouttes d’émail noir qui leur donnent 
une vie intense. Il en est de très délica- 
tement ciselées et d’autres grossières, 
fondues en série. 

Les visages réservés sont le prélude à 
une transformation radicale qui s’effectue 
au début du XIIIe siècle. L’ordre des 
choses est inversé :. désormais ce sont les 
figures en entier qui sont épargnées et 
les fonds qui sont émaillés. D’une part 
cette formule permet de traiter plus 
finement les figures par la gravure ; 
d’autre part et surtout, elle est beaucoup 
plus simple et plus rapide. Ici l’émail 
champlevé abandonne tout complexe 
d’imitation vis-à-vis de l’émail cloisonné. 

Les figures sont alors soit entièrement 
gravées, soit gravées avec des têtes 
rapportées, soit même entièrement 
rapportées. Dans ce dernier cas elles sont 


. quelquefois elles-mêmes émaillées. 


Les fonds émaillés commencent par se 
juxtaposer aux fonds dorés. Dans les 
pièces de transition le fond doré est coupé 
d’une bande horizontale émaillée. Puis 


viennent des châsses faites de panneaux 


Saint-Paul, plaque de retable du Musée de Cluny 
(h. 30 cm.) est une illustration parfaite des qualités 
qui ont fait le succès universel des émaux champlevés 
de Limoges : la pureté des lignes où survit l’art 
roman et la fraîcheur indéfiniment conservée des 
couleurs où domine la gamme des bleus, du bleu 
lapis au bleu turquoise C’est aussi un émail-type 
du milieu du XIIIe siècle : figure rapportée de cuivre 
doré, gouttes d’émail pour les yeux, fond émaillé 


chargé de rosaces « complexes » (c est-à-dire dont … 


le dessin est précisé par des filets de métal réservé). 
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différents, les uns à fond doré, les autres 
à fond émaillé. Finalement le fond 
émaillé règne sans partage. Il est presque 
toujours bleu, occasionnellement vert. 
Son ornementation consiste en des 
rosaces ou bien en des rinceaux. 

Les rosaces sont surtout répandues 
entre 1220 et 1260. Elles sont vivement 
colorées en un dégradé dont se fixent 
rapidement deux types classiques : rouge 
(ou noir), bleu lapis, bleu clair, blanc : 
ou bien rouge (ou noir), vert foncé, vert 
clair, jaune. Au début le dégradé 
s’ordonne librement dans la rosace : 
le métal réservé n'apparaît qu’en un 
cercle extérieur et un bouton central. 
C’est la rosace simple. Pendant le 
deuxième tiers du XIIIe siècle, la rosace 
est découpée en un décor rayonnant par 
des cloisons de métal réservé ; c’est la 
rosace complexe. Les rinceaux fleuris 
ont la part du pauvre au cours du règne 
des rosaces, mais durant le troisième 
tiers du XIIIe siècle ils sont employés 
exclusivement. Ils se terminent par un 
fleuron émaillé ou, de plus en plus, 
simplement doré et gravé. 

Au début du XIVe les émailleurs 
abandonnent les dégradés et n’appliquent 
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La Colombe Eucharistique est un objet très rare qui était suspendu dans l’église 
à une crosse et contenait les hosties consacrées. Celle-ci, du Musée de Cluny, est 
du dernier tiers du XIIIe siècle. Elle a les ailes mobiles et l’ouveriure sur le dos. 


L’Annonciation, plaque d’autel conservée au Musée de Cluny (h. 34 cm.), 
conserve la tradition du fond doré sous sa dernière forme, la plaque estampée, 
mais les figures sont déjà rapportées et émaillées (second quart du XIIIe siècle). 


Boîte aux Saintes Huiles (h. 12,5 cm.), rare, payée 900.000 frs par David Weill 
à la vente Pincot en 1946, actuellement au DT Péraut. Les saintes femmes 
apportent au tombeau les aromates. Les rosaces « simples » se situent vers 1230. 
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que des teintes plates. Ils se contentent 
d’une ou deux, quelquefois trois couleurs 
pour chaque pièce et ces couleurs sont 
moins belles qu’aux époques précédentes. 
Vers 1350 l’émaillerie limousine languit. 
Des concurrents lui sont nés, puis elle 
est passée de mode. Limoges reprendra 
tout son éclat dans le courant du 
XVE siècle, mais grâce à une technique 
nouvelle, celle de l’émail peint. 

Pour la qualité, les limousins sont 
souvent surpassés par leurs grands rivaux 
de la région mosane. Ceux-ci prennent 
le compas et la règle et s’appliquent à 
réussir lentement des œuvres impec- 
cables. À Limoges on fabrique plutôt 
en série pour une innombrable clientèle 
d’églises et de couvents (il reste dix fois 
plus de pièces limousines que mosanes). 
La précision est une très belle chose 
mais une chose interminable ; à Limoges 
on dessine à main levée. Pourtant les 
émaux limousins ne souffrent pas de ce 
laisser-aller dans leur réputation. Ils ont 
pour eux la spontanéité, l’équilibre, la 
simplicité, la fraîcheur de coloris, le 
goût. 

Il est relativement facile de distinguer 
les émaux limousins des mosans. Le 


fond des premiers est bleu, rarement vert; 
celui des seconds est vert, rarement bleu. 
Les couleurs mosanes sont plus sourdes. 
Les fonds dorés mosans sont à peu près 
toujours unis ; ce n’est le cas à Limoges 
que pour les pièces du XII° qui sont 
rarissimes dans le commerce. Enfin il 
est dans l’architecture des grandes pièces 
des différences fondamentales. Une 
châsse limousine a des pieds carrés, une 
crête sur le faîte du toit qui est souvent 
percée d’ajours en forme de trous de 
serrure ; son profil est simple : un 
toit oblique et un côté vertical, sans 
ressauts. Une châsse mosane est 
supportée par un soubassement en saillie ; 
sa crête est ornée de feuillages ciselés ; 
son profil est marqué par des ressauts 
accentués. 

La distinction est plus subtile avec 
certains émaux champlevés espagnols, 
tellement subtile que la paternité de 
pièces magistrales est encore âprement 
disputée. En attendant que l’accord se 
fasse entre spécialistes, nous retiendrons 
seulement la parenté qui existe entre 
Limoges et l’Espagne. 

Malheureusement pour la sécurité des 
acheteurs (et même de certains musées), 
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Cette Croix à la gloire de Sainte Valérie 
devait sans doute surmonter une châsse 
contenant, comme l'indique l'inscription, 
des reliques de la sainte. On n’en connaît 
aucune autre faite sur le même modèle. 
Les principales séries de châsses con- 
sacrées à des saints furent inspirées par 
Ste Valérie, Thomas Becket et Ste Catherine. 


A gauche : Pyxide, boîte aux hosties, 
de la collection Roudillon que son décor 
de rinceaux mêlés de quelques rosaces 
situe peu après le milieu du XIIIe siècle. 


A droite : Mors de Chape de la même 
collection, d’un style voisin de Limoges 
au XIIIe siècle, probablement italien. 


Crucifix du Musée de Cluny (h. 33 cm), 
représentatif de la première époque des 
émaux champlevés, datant du XIIe siècle : 
fond doré uni, figures émaillées. Les parties 
nues sont alors d’un blanc rosé, l’anatomie 
étant indiquée très schématiquement. 


il y a les faux. Il y en a même vingt fois 
plus que de pièces authentiques. La 
plupart furent faits à la fin du XIX® siècle 
et au début du XX®, en un temps où la 
critique était moins rigoureuse. L’expert 
Monsieur Charles Ratton les décèle 
en examinant d’abord l’envers de la 
plaque de cuivre. Le cuivre ancien était 
toujours battu, le moderne est laminé ; 
la différence est sensible pour un toucher 
et un regard exercés. A l’envers de la 
plaque également et sur les parties 
réservées, la véritable patine du cuivre 
est pratiquement inimitable. A l’endroit 
lorsqu’un manque dans l’émail rend 
visible le fond des parties champlevées, 
on peut reconnaître des traces caracté- 
ristiques de l’oxydule rouge de cuivre qui 
s’y est formé à la longue au contact de 
l'émail. Par ailleurs l’émail moderne ne 
réussit pas à égaler la belle translucidité 
que présentent à l’exception du rouge, 
les couleurs anciennes ; il est opaque 
sans profondeur. «Et, ajoute l’expert, 
ce que jamais les faussaires n’ont pu 
réaliser, c’est l’harmonie des diverses 
couleurs, la justesse de leur rapport, et 
là, comme toujours, leur manque la 
liberté de l’exécution, essentielle qualité 
de toute œuvre d’art originale ». 

La production limousine est surtout 
consacrée aux objets religieux comme 
des crucifix, des ciboires, des custodes, 
des crosses, des navettes, des pyxides 
qui sont de petites boîtes cylindriques 
à couvercles coniques contenant la 
réserve eucharistique. Il existe aussi 
quelques pièces de destination civile 
telles des gémellions, des-ornements de 
harnais, des boîtes dites de mariage ou 
de courrier, des chandeliers ou bien de 


. Les châsses TImousines ont 
généralement comme ici les pieds carrés, 
les grands côtés verticaux sans ressauts, la 
crête percée d’ajours en forme de trous 
de serrure. Les plaques émaillées sont 
ajustées sur un bâti de bois (qui n’est pas 
toujours visible extérieurement). A la fin 


du XIIIS siècle seulement ces plaques . 


seront directement assemblées entre elles. 


Reliquaire de Saint François d’Assise, 
au Musée du Louvre. Au début du XIIIe 
siècle les figures sont encore émaillées mais 
les fonds dorés ne sont plus unis ; ils sont 
vermiculés ou bien guillochés de hachures 
enfrecroisées ou, comme ici, parallèles. 


grands coffrets à couvercle plat. Tardi- 
vement, elles sont souvent décorées 
d’écus blasonnés. 

Les objets les plus importants sont les 
châsses qui sont de petits reliquaires. 
Les châsses sont faites de plaques 
de métal ajustées sur un coffret de bois. 
Ce n’est que très tard que les plaques 
sont assemblées directement. Au 
XIIe siècle et pendant une grande partie 
du XIIIe les reliques sont introduites 
par en dessous. Ensuite un côté, ou bien 
le toit, est monté sur charnières. Il y a 
des châsses de toutes les dimensions, de 
sept à quatre-vingt centimètres de long ; 
il. y en a pour toutes les bourses, de 
bâclées et de somptueuses. Les unes sont 
fabriquées avec une destination précise 
et décorées à la gloire du saint dont 
elles doivent contenir les reliques, les 
autres sont omnibus. Les châsses sont les 
objets les plus recherchés. Pour en 
posséder une, il faut s’armer de patience 
et envisager une dépense d’au moins 
120.000 francs. Les quatre châsses de la 
célèbre collection Pincot furent vendues 
aux enchères en 1946 pour 600.000, 
500.000, 220.000 et 500.000 francs. Celle 
de la collection Dormeuil en 1949 pour 
350.000 francs. Il y a des châsses de 
plusieurs millions comme celle qui fit 
9.000 livres sterling en 1930 à Londres 
lors de la vente Meredith. 

Les plaques d’évangéliaires sont éga- 
lement très recherchées car elles sont 
toujours d’excellente qualité. Ce sont 
des rectangles qui ornaient les plats des 
reliures ; elles ont généralement environ 
dix centimètres sur vingt. La plaque du 
dessus, représentant la Crucifixion, devait 
être souvent commandée seule car on la 
trouve beaucoup plus souvent que celle 
du dessous qui figure un Christ en 
majesté. Les trois plaques de la collection 
Pincot furent vendues entre 300 et 
450.000 francs. Une autre fit 220.000 fr. 
à la vente Dormeuil. 

Les pièces qu’un amateur peut trouver 
beaucoup plus facilement sont des 
crucifix, des pyxides et des côtés de 
châsse démontés. Pour autant que l’on 
puisse faire des prix moyens, un crucifix 
vaut 75.000 francs, une pyxide 40.000. 
Il y a même des pyxides à 15 ou 20.000 
francs. 

La raréfaction des émaux champlevés 
s’est produite tout au long de leur époque 
de défaveur qui dura du XV® jusque 
dans le courant du XIX® siècle. Pour 
voir des ensembles importants, il faut 
aller au Musée du Louvre, au Musée 
de Cluny, au Petit-Palais (collection 
Dutuit) et, naturellement, au musée de 
Limoges où fut organisée en 1948 
une mémorable exposition. Nombre de 
visiteurs y eurent la révélation de la splen- 
deur des émaux champlevés limousins. 


FIN 


La Crosse épiscopale est ordinairement à l’image 
du serpent (milieu du XIIIe s., Musée de Cluny). 
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Toulouse-Lautrec : Marcelle Lender en buste, 
lithographie en couleurs, 50 35 cm., exécutée 
en 1895, adjugée 910 fr. suisses, soit 81.500 fr., 
frais compris. Lors d’une vente, à Stuttgart, une 
épreuve de cette lithographie s'était vendue 
81.000 fr., en mai dernier. Une autre litho, connue, 
mais très rare, de Lautrec, « La Loge : Faust » a 
coté 202.000 fr. à Berne, tandis qu’une épreuve 
tirée en ton légèrement violet de la collection 
H. Thomas, fut poussée à 290.000 fr. (1). 


K.-X. Roussel : Paysage, une des six planches de 
l'album de paysages, projeté par Vollard, mais qui 
n'a jamais paru. Cette suite de lithographies, en 
couleurs, présentée à Berne, était rehaussée de 
pastel par l'artiste; chaque épreuve, signée, était 
tirée sur Chine. L'album s’est vendu 238.500 fr. 
français. C'était une rareté de premier ordre (2). 


Edouard Manet : L'Exécution de Maximilien, litho- 
graphie, une des quelques épreuves d’essai avant 
toute lettre, payée 106.000 fr. français à Berne en 
mai dernier. À Paris, une épreuve du « Guitarero » 
de Manet, de la collection Henri Thomas, en épreuve 
de tout premier état a atteint 158.000 fr. (3). 


Deux grandes ventes d’estampes mo- 
dernes de l’école française ont eu 
lieu cette année. La première s’est 
déroulée à Berne chez Gutekunst et 
Klipstein, le 15 mai; la seconde à 
l'Hôtel Drouot, le 18 juin. Autant 
par la qualité des épreuves présentées 
que par les prix enregistrés, ces deux 
ventes peuvent se comparer : elles 
montrent que les estampes intéressent 
une clientèle très étendue (France, 
Angleterre, Allemagne, Suisse, Amé- 
rique du Nord) et que les cours sont 
stabilisés sur une échelle internatio- 
nale. Les quatre « Taureaux de 
Bordeaux » de Goya ont coté à Paris 
1.450.000 fr. tandis que la suite pré- 
sentée en Suisse a atteint 1.900.000 fr.: 
toutes deux étaient en très belles 
épreuves, mais les secondes étaient 
à « marges non ébarbées », et compre- 
naient une épreuve unique du Bravo 
Toro dans un tout premier état 
(inconnu à Delteil). L'album de Bon- 
nard, « Quelques aspects de la Vie de 
Paris » a été vendu 605.000 fr. aussi 
bien à Paris qu’à Berne. De même, 
deux épreuves du « Stryge » de Meryon, 
toutes deux en épreuves du 4€ état, 
ont été payées respectivement 97.000 
et 96.000 fr. Nous reproduisons 
aujourd’hui quelques-unes des pièces 
vendues aux enchères à Berne en Mai. 
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PS 
Toulouse-Lautrec : Le Jockey, 1899, litho- 
graphie tirée en noir à dix exemplaires seule- 
ment, celle-ci sur Chine, avec marges. Prix de 
vente à Berne 115.000 francs français (4). 


Eugène Delacroix : Lion de l'Atlas, lithographie faisant pendant au Tigre 
royal. Ces deux épreuves, se sont vendues 188.500 fr. français à Berne 
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au mois de mai. Lors de la vente Henri Thomas, les deux pendants se trouvaient 
réunis en épreuves du 1er état sur 4. le second étant tiré sur Chine et pro- 
venant de la collection Henri Béraldi; aussi ont-elles atteint 218.000 fr. (5). 


Cours des objets de haute époque 


Vase à sacrifice « You », servant à trans- 
porter le vin de millet, en bronze chinois 
d'époque Tchéou (1122-221 av. J.-C.) 
vendu 497.000 fr. à l'Hôtel Drouot le 
7 mai dernier, lors de la dispersion de la 
collection du marquis de Ganay. Le cou- 
vercle et le vase sont décorés de zones 
concentriques ornées d'oiseaux stylisés ; 
« l’anse à têtes d'animaux. Patine verte (6). 


Statuette de chat assis supporté par une 
colonne à feuilles de lotus. Bronze égyp- » 
tien fait d’une seule pièce, datant d’environ 
six siècles avant l'ère chrétienne, vendu 
357 £ à Londres le 27 juin dernier, soit 
350.000 fr. Cette pièce (dont une partie 
de la colonne se trouve coupée sur notre 
reproduction) mesurait 47 cm. de haut (7). 


Important ensemble de dix tubes en 
bronze doré avec incrustations d’argent à 
motifs géométriques, poussé à 1.210.000fr. 
lors de la vente du marquis de Ganay. Ces 
tubes cylindriques (dans le montage ci- 
dessous, les deux parties supérieures 
ornées d’une triple bague mesure chacune 
19 cm. 5) provenaient certainement des 
brancards d’un char chinois d’époque 
Han, 206 ans av. J.-C. — 220 ap. J.-C. (8). 


Vase à sacrifice, bronze chinois de patine verte avec traces rou- Poids de manche en forme de statuette de chimère couchée 
geâtres datant de l’époque Han (206 av. J.-C. — 220 ap. J.C). Il de la collection du marquis de Ganay dispersée le 7 mai dernier à 
représente une tête d’animal monstrueux en haut relief; au revers l'Hôtel Drouot. Cette pièce est en bronze argenté orné de 
de la pièce, ainsi qu’autour du col, on relevait des ornements fine- points or et motifs symétriques argent ; diamètre : 12 centi- 
ment gravés. Lors de la vente Ganay, ce vase attint 895.000 fr. (9). mètres ; époque des Six Dynasties; prix : 621.000 francs (10). 
v v 
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A la mort de Louis XIV, la société lasse d’une étiquette 
surannée et de soupers cérémonieux, va dépouiller la mise en 
scène du repas d’une grande partie de son extravagance :; mais 
si le luxe de la table est moins théâtral, il n’en sera pas moins 
raffiné. La cuisine classique française, celle qui est aujourd’hui 


pratiquée dans tous les palaces d'Europe et d'Amérique, est. 


une création du début du XVIII® siècle. Dans un livre de cuisine 
qui fit fureur sous la Régence, on lit : « Ce n’est point aujour- 
d’hui un prodigieux regorgement de mets, l’abondance des 
ragoûts et des galimafrées, ce n’est pas cet entassement confus 
de diverses espèces. mais c’est le choix exquis des viandes, la 
finesse de leur assaisonnement, la politesse et la propreté de 
leur service, leur quantité proportionnée au nombre des invités ». 

Le Régent créa le premier la mode des soupers fins, sans 
valets derrière chaque convive, sans lumières éclatantes au 
plafond, sans aucun apparat. Il est vrai que Philippe d'Orléans 
ne pouvait pas se livrer à ses orgies habituelles devant une 
nombreuse domesticité, seuls quelques « mirebalais », laquais 
vigoureux dont le visage rougissait plus souvent des effets du 
vin que de la honte, l’assistaient dans ces agapes nocturnes. 
Quand les convives étaient hors d’état de parler et de s’entendre, 
complètement ivres, raconte un mémorialiste de l’époque, «ceux 
qui pouvaient encore marcher se retiraient, l’on emportait 
les autres et tous les jours se ressemblaient ». 

Louis XV, qui avait plus de scrupules et moins bon estomac, 
recevait le plus simplement du monde, dans un petit cabinet de 
ses appartements ; il ne s’enivrait que le jeudi et le samedi et 
jamais le vendredi. On raconte que lors d’un de ces petits 
soupers où il avait installé sans façon une ravissante jouvencelle 
sur ses genoux, un des convives voulut lui servir un verre de 
champagne : « Non, assez de vin aujourd’hui, dit le roi. il ne 
faut pas commettre de péchés de tous les côtés ». Louis XV 
était très gourmand et aimait faire la cuisine ; quand il réus- 
sissait particulièrement un plat, il envoyait un morceau à la 
reine qui était également très connaisseuse, gourmette, dirions- 
nous, si nous ne craignions l’anachronisme. En effet, ce mot 
qui date de l’anglomanie sévissant dans la deuxième partie du 
XVII: siècle vient de groom, petit valet qui va chercher le vin à 
la cave ; groom devint groomet, puis gourmet. 

Louis XVI et Marie-Antoinette soupaient souvent dans 
l’intimité, mais ils gardaient toujours une tenue décente. Comme 
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(LE REPAS 
XVIII SIÈCLE 


Les agréments du savoir-manger 
au XVIII siècle, des festins 
royaux aux Soupers 1ntimes. 


l’on sait, le roi était gros mangeur, mais la reine par contre 
était extrêmement frugale. Si le couple royal devait prendre un . 
repas en public, la reine se faisait servir auparavant une légère 
collation et à la table du roi ne touchait aucun met, tandis que 
Louis XVI, indifférent aux regards des spectateurs, goûtait de 
tous les plats avec sa fringale habituelle. Pour Trianon, la reine 
fit exécuter par Loriot, célèbre ébéniste, une table qui, par son 
machinisme compliqué, défraya la chronique. Au milieu de 
cette table ronde, un plateau mobile, portant des plats et 
50 bougies, descendait dans une salle inférieure et remontait 
garnie d’un nouveau service et d’autant de bougies. Autour 
de la table, étaient répartis quatre de ces petits buffets que l’on 
appelait « servantes » où il y avait, outre les assiettes, le vin, 
l’eau, les cartes à Jouer et l’encre. Les tables servantes étaient 
aussi mobiles, mais elles s’élevaient un peu plus haut que la 
table centrale pour que leurs différents plateaux soient à la 
portée des convives. Cette installation connut une telle vogue, 
écrivait Grimm à Madame Geoffrin, que le « service de table » 
chez l’Impératrice de Russie se faisait par machine et il ajoutait : 
« Aussi point de valets derrière les chaises et le lieutenant de 
police est fort attrapé, car il ne peut pas faire un rapport à sa° 
Majesté de ce qu’il se dit pendant le dîner ». 

Chez les particuliers, pas tant de complications. Le décor de 
la salle à manger est plus simple qu’au siècle précédent, les 
buffets ne sont plus de mise que dans les maisons campagnardes, 
les petites tables servantes qui se placent près des convives les 
ayant remplacés dans les repas intimes. Dans les grandes céré-. 
monies, le buffet est installé dans une antichambre voisine pour 
rendre le service plus discret. Les architectes du XVIIIe siècle 
suppriment les fontaines dans les salles à manger, les relèguent 
dans une autre pièce, car il paraît plus convenable que les 
convives aillent se laver les mains et se rincer la bouche ailleurs 
que dans la pièce où la table est dressée. 

La table, ronde ou ovale, souvent pliante pour qu’on puisse 
la pousser contre le mur, est généralement en acajou. Les 
convives prenaient place sur des chaises, fauteuils ou tabourets; 
ils se levaient volontiers de table, et leur tenue laissaient souvent 
à désirer si l’on en croit un petit traité de savoir-vivre de 
l’époque. « Il est préférable — écrit l’auteur — quand on est 
à table de ne pas s’essuyer la sueur du visage, se gratter la tête, 
roter et cracher, se tirer l’estomac avec force et fréquemment... 


Le souper fin par Moreau le Jeune (à droite). Dans 
cette pièce Louis XVI, pas de valet pour troubler la 
fête. Tout le nécessaire est installé sur des petites 
tables servantes ; les rafraïchissoirs tiennent les bou- 
teilles au frais dans de l’eau glacée ; la verrière ou 
petit bassin dont la partie supérieure est découpée 
en forme de feston, est prête pour le rinçage des verres, 
les assiettes de rechange sont à portée de la main. 


Rendez-vous de chasse par Ollivier au Musée de Ver- 
sailles (ci-dessous). Le Prince de Conti a organisé dans la 
forêt de l’Isle-Adam au printemps de 1766 une fête en 
l'honneur du Prince héréditaire de Brunswick. On dresse 
une fente à un carrefour de la forêt, les sièges, la vaisselle, 
le repas sont apportés sur des chariots. La plus grande liberté 
règne et ceux des convives qui n’ont pas de sièges s’asseoient 
tout simplement sur l’herbe au mépris de tout protocole. 
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Le souper du prince de Conti 


retenez si possible les humeurs de votre cerveau mais, si vous 
ne pouvez parvenir à vous débarrasser, tâchez de le faire avec 
discrétion en vous essuyant les doigts à la nappe ». Cela nous 
donne une idée des « belles manières » de l’époque. Cependant 
le progrès était notable sur le siècle précédent : chaque convive 
avait une assiette qu’il ne partageait pas avec son voisin, il se 
servait de fourchette, et ne mangeait pas avec son couteau ; 
enfin chacun avait un verre, posé non pas sur la table, mais sur 
le buffet. Par contre, l’on portait toujours l’écuelle à la bouche 
pour boire la soupe. 

Depuis l’Édit de 1709, la vaisselle d’argent était rare, car elle 
avait été envoyée (en principe) à la Monnaie pour y être fondue : 
l’aristocratie et la bourgeoisie se servit alors ou de vaisselle 
d’étain ou «se mit en faïence » comme dit Saint-Simon. Au 
XVIIe siècle, chaque convive avait devant lui des assiettes 
garnies de nourritures, mais au XVIIIe siècle, on préfère poser 
sur la table des légumiers, des pots à oille (ragoût), des terrines 
et des plats de viandes déjà découpées à l’office. Les aiguières et 
les bouteilles sont posées soit sur les servantes, soit sur les buffets. 
Ce n’est que dans les repas cérémonieux que des officiers de 
bouche, la serviette sur l’épaule, passaient les plats. Les repas 
étaient plus raffinés, mais moins copieux qu’au siècle précédent ; 
un grand dîner comportait quatre services de six ou huit plats. 
Dans la deuxième partie du siècle, voici ce que recommande 
Madame d’Épinay pour un souper : « Une poule au riz posée 
sur la table et une forte pièce de rôti sur chaque servante, une 
seule entrée et un seul dessert ». 

Au XVIII siècle, dans une certaine classe de la société, les 
trois repas sont de rigueur ; déjeuner vers 10 heures, dîner à 
6 heures, souper vers 10 heures du soir. Après le souper on se 
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au Temple, par Ollivier, au Musée de Versailles. Les convives du prince de Conti 
pouvaient dire en rentrant chez eux : « Nous avons fait un repas de cordon bleu », c’est-à-dire, nous avons soupé chez un 
hôte de marque, décoré du Cordon bleu. Car cette expression n’avait pas au XVIIIe siècle la même signification qu'aujourd'hui. 
Le prince était un mécène et un collectionneur averti qui possédait plus de mille tableaux de maîtres ; il donnait souvent des 
soirées musicales, au cours desquelles de petits soupers sans cérémonie étaient préparés où les convives se servaient eux-mêmes. 


livrait à toutes sortes de divertissements, jeux de cartes ou 
autres, danses, comédies, pantomimes, concerts, etc. si la soirée 
se prolongeait jusqu’à une heure avancée, on se remettait à table. 

Peu avant la Révolution, Madame Vigée-Lebrun donna un 
petit souper qui fut particulièrement réussi. A la suite d’une 
lecture du « Voyage du jeune Anacharsis », elle voulut orga- 
niser un repas grec. Avec des vases étrusques posés sur la table 
d’acajou sans nappe, une draperie attachée de distance en 
distance sur un grand paravent placé derrière les chaises, elle 
créa un décor qu’elle jugea tout à fait antique. Les femmes 
mirent des fleurs dans leurs cheveux, les hommes se drapèrent 
dans des pièces de tissus et tout le monde but du vin de Chypre. 
Ce souper grec, qui se termina dans la gaîté la plus franche, fut 
un événement qui défraya la chronique parisienne. Les actrices 
à la mode reçoivent « à souper » les plus grands noms de la 
noblesse, les artistes et philosophes célèbres mais leurs plaisirs 
sont moins innocents que ceux de Madame Vigée-Lebrun ! La 
Révolution vint interrompre ces festivités, mais on était encore 
pour quelques années sous l’Ancien Régime dont la devise était : 
« Mourir de plaisir ». 


Le déjeuner d’huîtres par François de Troy, au Musée Condé à Chantilly. Les 
huîtres au début du XVIIIE retrouvent la vogue qu’elles avaient perdue après la 
décadence des Romains. Et cela malgré l'opinion du médecin de Louis XIII qui 
disait « qu’elles causaient par la grossièreté de leur chair difficile à digérer 
quantités d’humeurs terrestres et mélancoliques ». Les huîtres sont servies 
ici sur de beaux plateaux d'argent ; il faut croire que les particuliers 
après avoir été contraints d’envoyer à la Monnaie toute leur argen- 
terie pour la faire fondre, se hôtèrent de la reconstituer une fois la 
bourrasque passée. Nombreux furent ceux qui, comme Saint-Simon, « se 
mirent à l’arrière-garde » et n’envoyèrent qu’une contribution insignifiante. 


J.-H. RIESENER 


D... son unité d'inspiration, le style 
Louis XVI, a, malgré tout permis à 
certains ébénistes de manifester une 
« manière » personnelle. Ainsi Riesener 
a pu avoir une conception du meuble 
Louis XVI qui se distingue très nette- 
ment de l’ensemble de la production de 
l’époque. L'équilibre des volumes, l’indi- 
cation des panneaux, le jeu des bronzes 
acquièrent avec lui une telle personnalité 
qu'ils permettent d'identifier à première 
vue n'importe lequel de ses meubles. 
C’est pourquoi au musée Nissim de 
Camondo, comme d’ailleurs dans 
d’autres grandes collections, on peut 
voir des meubles qui lui sont attribués 
sans hésitation bien que ne portant pas 
son estampille. Ces qualités originales, 
soutenues par une réelle perfection 
technique, contribuent à en faire l’un 
des ébénistes les plus recherchés, et 
partant l’un des plus chers de l’époque 
Louis XVI. 


Ce qui frappe d’abord dans un meuble 
de Riesener, c’est l’ampleur de son 
architecture. Tout y est subordonné : 
les panneaux de placage, les moulu- 
rations, les filets de bronze. Cette 
soumission de l’effet décoratif au 
volume est caractéristique. Les difré- 
rentes parties du meuble, les tiroirs, les 
montants, les vantaux, les traverses, les 
ceintures, les plus petits panneaux comme 
les grands abattants des secrétaires, sont 
autant d'éléments dont le dessin tranche 
hardiment sur le fond du bois. Le prin- 
cipe est valable pour la façade du 
meuble, comme pour ses côtés. Il en 
résulte une interprétation générale très 
géométrique, sauvée de la monotonie 
par deux innovations : «le ressaut » et la 
décoration à filets. 


Les grandes surfaces planes des 
meubles Louis XVI ont amené Riesener 


Ébéniste de Marie-Antoinette 


Ses meubles se distinguent dans le 
style Louis XVI par leur formule 


plus architecturale que décorative. 


à introduire dans l’ameublement un orne- 
ment puisé directement dans le répertoire 
des architectes : le « ressaut ». Ce terme 
désigne toute partie qui, au lieu d’être 
continue sur une seule et même ligne 
horizontale, se projette en dehors de cette 
ligne et fait une saillie. C’est sur les 
commodes que le ressaut a connu la plus 
large utilisation ; la popularité de cette 
innovation fut telle que presque toutes 
les commodes d’époque Transition (fin 
Louis XV-début Louis XVI) sont cons- 
truites sur ce modèle. Riesener a utilisé 
le ressaut bien plus largement et toujours 
avec élégance, lui donnant parfois la 
vedette dans la décoration centrale du 
meuble. Pratiquement, toute décoration 
horizontale trop oblongue dans un meuble 
de Riesener est coupée par un ressaut : 
on le rencontre notamment sur les grands 
tiroirs en ceinture qui surmontent les 
secrétaires et entourent les tables à 
écrire. 

Pour atténuer la rigidité des formes 
classiques, la finesse des bronzes dorés 
était indispensable sous peine d’alourdir 
encore le meuble. Là, Riesener a fait 
preuve d’un don remarquable. Quelques 
artifices lui sont familiers: en effet, jamais 
il n’a utilisé strictement la figure géo- 
métrique du carré ou du‘rectangle sans 
l’adoucir par des motifs exclusivement 
de forme ronde ou de mouvement tour- 
nant : angles brisés au profit de rosaces: 
poignées de tirages à anneaux; entrées 
de serrure et frises de tiroirs dont les 
dessins sont inspirés par des cercles. 
Ces motifs de bronzes dorés «illuminent » 
d’autant plus le meuble qu’ils sont d’une 
qualité toujours indiscutable. Ce système 
convenait évidemment bien mieux au 
bois naturel qu’à la marqueterie : c’est 
pourquoi les meubles marquetés sont 
rares dans la production de Riesener : 
tout au plus peut-on en rencontrer 
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quelques exemples, traités en carrelages 
bien symétriques, dans des panneaux 
bien délimités. Le bois de prédilection 
de Riesener est resté durant presque 
toute sa carrière l’acajou ; tantôt « veiné» 
tantôt moucheté ou moiré, ce bois chaud 
a joué de toutes ses nuances entre les 
mains de l’habile ébéniste. 


Cette brillante ornementation des 
bronzes était commandée aux meilleurs 
artistes du temps. Tout d’abord à 
Dubplessis et Hervieux qui collaborèrent 
au grand bureau de Louis XV (dont nous 
avons donné une reproduction dans notre 
numéro de juin); par la suite Étienne 
Forestier et Charbonnier travaillèrent 
pour lui, sans doute aussi Thomire et 
Bardin, ces deux derniers attachés au 
service du garde-meuble. Enfin, Gou- 
thière, le plus célèbre ciseleur du temps 
de Louis XVI. L’ornementation des 
bronzes est caractéristique de l’époque ; 
toutefois, on y découvre deux motifs 
nouveaux de baguettes : les cotelées et 
celles à fond amati. Enfin on admire 
souvent des bas-reliefs formés d’une frise 
continue à entrelacs ou à enroulement 
de rinceaux. 


Du jour où Riesener fut reçu à la 
maîtrise, sa réputation fut assurée ; il 
succédait en effet à Oeben, ébéniste du 
roi. Avec sa nomination d’« ébéniste 
ordinaire du mobilier de la couronne », 
non seulement les commandes officielles 
affluèrent mais encore celles de la Cour et 
de la haute société. L'affaire prit une 
telle extension que ses capitaux étaient 


Jean-Henri Riesener a été le fournisseur de la 
Cour et de tous les grands amateurs de son temps. 
La commode du Louvre provient de la chambre de 
Marie-Antoinette. Puis Riesener préféra d'abandonner 
son titre d’ébéniste du mobilier royal plutôt que 
d'accepter le contrôle de ses devis trop élevés, 
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La table tricoteuse offerte à Marie-Antoinette à 
l’occasion de la naissance du dauphin, qui se trouve au 
musée du Louvre, est un exemple des petits meubles 
que Riesener fit à la fin de l’époque Louis XVI. Les pieds 
sont d’une ligne remarquable, l’arabesque de l’entre- 
jambe est soulignée d’une rangée de perles en bronze 
doré. Écarté de la Cour parce que trop onéreux, Riesener 
resta pourtant un des préférés de Marie-Antoinette. 


VEÉETTTIET AIN SEVVETTITTITEEE: 


Un meuble d’appui de style très pur met en valeur les qualités de Riesener. 
La paire de ces meubles s’est vendue à la Galerie Charpentier 1.900.000 
francs il y a deux ans; sa largeur totale était de |m.08. L'opposition d’acajou et 
de bronze doré est la formule que Riesener a employée avec le plus de bonheur. 
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Ci-dessous : une petite table en acajou et bronze doré du musée Nissim de Camondo, typique 
du style de Riesener. La ceinture est ornée d’un cadre central, décoré d’un motif en bronze 
ciselé. Certaines tables à jeu dites «tric-trac » se sont vendues récemment jusqu’à un million. 
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Ci-dessous : Un secrétaire droit montre la façon dont Riesener utilisait 
les panneaux : des surfaces sans décoration, limitées par un filet de 
bronze ciselé. Les panneaux de chaque côté des meubles sont montés de 
même façon. Bien que le secrétaire de la collection de M. Pado ne porte 
pas l’estampille du maître ébéniste, il lui est attribué parce que ses lignes 
et sa qualité de fabrication sont caractéristiques de sa manière. 


EFESITTIPELEENNEET 


évalués vers 1780 à un million de livres. 
Grisé sans doute par le succès, Riesener 
pratiqua .des prix considérables qui 
finirent par lui valoir des démêlés avec 
l'administration du garde-meuble. La 
détresse des finances royales mit éga- 
lement un frein à ses prétentions et, à 
partir de 1785, il dut se soumettre aux 
devis préalables. Acceptant difficilement 
cette mise en tutelle, il préféra céder 
ses fonctions officielles à Benneman. 
Riesener n’en conserva pas moins les 
faveurs de la reine, pour laquelle il exécuta 
notamment un magnifique mobilier des- 
tiné au château de Saint-Cloud. 


C’est aussi à son apogée, vers 1780, 
que Riesener étendit sa production ; 
jusqu'alors presque exclusivement com- 
posée des gros meubles qui avaient 
tant contribué à sa renommée : bureaux 
à cylindres, secrétaires, buffets-dessertes, 
meubles d’appui et grandes commodes. 
Ses secrétaires sont reconnaissables 
grâce à leurs trois panneaux bien 
découpés et leur tiroir supérieur orné 
d’une frise ajourée. Ses commodes sont 
plus caractéristiques encore, avec leurs 
grands tiroirs « généralement au nombre 
de deux » en ressaut dont le mouvement 
se répète sur la rangée des trois tiroirs 
supérieurs. Vers la fin de l’époque 
Louis XVI, Riesener s’attaqua aux 
meubles de petites dimensions qui deve- 
naient de plus en plus à la mode. Sa 
production n’en garde pas moins une 
certaine rigidité : des colonnes cannelées 
(souvent à fond de cuivre) et des pieds 
réunis par des croisillons entrelacés y 
apportent parfois une grâce plus savante 
que féminine. La manière de Riesener 
eut son influence sur plusieurs grands 
ébénistes de l’époque : Weisweiler et 
Carlin sont de loin ses émules les plus 
talentueux. On ne cite généralement pas 
de sièges signés Riesener ; cependant au 
cours d’une vente qui s’est déroulée 
l’année dernière à la Galerie Charpentier, 
une chaise fut présentée, portant son 
estampille. Le catalogue la décrit ainsi : 
‘“chaise-chauffeuse ou prie-dieu en acajou 
mouluré, à dossier ajouré à lyre, sur- 
monté d’un accotoir ; ornements de 
bronze ciselé et doré, composés de 
feuillages et rosaces ”. L’ébéniste, on le 
voit, n’avait pas laissé une large part au 
tapissier. Le siège fut payé 55.000 francs. 


Des prix bien plus importants ont été 
offerts pour des meubles portant l’estam- 
pille de Riesener. En première place on 
peut citer une paire de meubles d’entre- 
deux en placage d’acajou payée 
1.900.000 francs en mai 1950. Au cours 
de la même vente une petite jardinière 
en acajou ornée de panneaux en relief, 
sans bronze, se vendait 230.000 francs. 
Parmi d’autres gros prix, il faut citer une 
grande commode portant les marques du 
château de Compiègne et du garde- 
meuble royal de Fontainebleau notée 
pour 1.200.000 francs en 1949 et un 


Une petite table écritoire faite pour répondre à la mode 
Louis XVI des meubles « volants ». Elle est en acajou 
massif, rehaussé de quelques baguettes en bronze. Ce n’est 
qu'après 1780 que Riesener exécuta de petits meubles. 


Une jardinière large de 50 cm. sait garder dans sa sobriété 
toute la personnalité de Riesener. Elle s’est vendue récem- 
ment 230.000 fr. Les panneaux moulurés « en réserve » 
sont directement hérités des manuels d’architeciure. 


Ci-dessous : Un meuble cabinet de la 
collection Maurice Chalom illustre le Riesener 
fin de siècle. Le panneau abaïtant est orné 
d’un médaillon de bronze doré, dans le goût 
de l’antique ; certains détails, comme le 
tiroir médian orné d’un « ressaut » et le 
croisillon d’entrejambe de forme entrelacée 
sont des lignes favorites du célèbre ébéniste. 
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secrétaire marqueté de grandes feuilles 
dans des quadrillages poussé à 710.000 frs 
il y a quatre ans. Plus récemment une 
table tric-trac en acajou moucheté mon- 
tait à 960.000 francs dans une vente 
publique. 

Les plus grandes collections s’honorent 
de posséder de ses meubles. Au Louvre 
est conservé le fameux bureau de 
Louis XV commencé par Oeben, ainsi 
que divers meubles en acajou, parmi 
lesquels se trouve une ravissante trico- 
teuse exécutée pour la reine à l’occasion 
de la naissance du dauphin. Au Trianon, 
on peut voir une table à écrire toute en 
marqueterie dont il existe un modèle 
identique entièrement en acier et bronze 
au musée Nissim de Camondo. A 
Chantilly, il existe deux commodes monu- 
mentales destinées au comte de Provence, 
dont l’une serait la réplique de celle, 
aujourd’hui disparue, livrée en 1775 pour 
la chambre du roi à Versailles. Plusieurs 
sont également dans des musées anglais ; 
en dehors de la collection Wallace et du 
palais de Buckingham, la galerie de 
Hertford House comprend dans son 
ameublement plusieurs secrétaires et 
commodes ayant appartenu à Marie- 
Antoinette, et le bureau du roi de Pologne 
Stanislas II Poniatowski réalisé dans 
l’esprit de celui de Louis XV. 

La période révolutionnaire a ruiné 
Riesener. Les quelques meubles qu'il 
a fournis sous le Consulat en voulant 
s'inspirer des directives de David ne 


La marqueterie a été très peu pratiquée par 
Riesener. Sur la commode que l’on voit à gauche, 
conservée au Mobilier Naïional, elle garnit uni- 
quement les trois panneaux centraux, dont le dessin 
trapézoïdal est assez curieux. La seule marqueterie 
que Riesener tolérait sur ses meubles était à décor 
géométrique. Ses bronzes sont d’une grande richesse. 


Les volumes sont toujours nettement établis, la 
construction très apparente ; on voit sur le secré- 
taire ci-dessous, appartenant à M. Samy Chalom, 
comment le haut et le bas du meuble sont délimités 
par une baguette de bronze à fond amati ; chaque 
vantail est bien découpé, ainsi que l’abattani. La 
production de ces gros meubles contribua au 
succès de Riesener au début du règne de Louis XVI. 
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C’est sous Louis XV que Riesener fit ses débuts ; son premier grand ouvrage fut d’achever le célèbre bureau 
du roi Louis XV, commencé par Oeben. Le bureau à cylindre que nous montrons est conservé au Musée du 
Louvre. Il est en acajou ; ses pieds sont encore Louis XV, mais poignées de tirages et encadrements de 
bronze doré sont du plus pur Louis XVI. L’estampille de Jean-H. Riesener est toujours une garantie de qualité. 


Dans le style Louis XVI, Riesener a su imposer sa manière toute personnelle. On voit ici une commode 
qui provient du château de Compiègne et porte la marque du garde-meuble royal de Fontainebleau. Présentée 
à la Galerie Charpentier, elle s’est vendue 1.200.000 francs il y a deux ans. La commode à deux tiroirs 
sans traverse et à « ressaut » central est une des innovations les plus marquantes du célèbre ébéniste. 


brillent ni par l'invention ni par Ja 
facture. Ayant atteint la soixantaine, il 
ne travaillait probablement plus lui- 
même et était devenu trop pauvre pour 
pouvoir employer de bons ouvriers et 
se procurer de beaux bronzes. Incons- 
cient de la gravité des événements, son 
optimisme avait eu en quelque sorte, 
raison de sa fortune. Le Trésor en 1790 
suspendit ses paiements, puis la grosse 
clientèle émigra. Non content de cela, 
lorsque la Convention décréta la vente du 
mobilier du château de Versailles (elle 
voulait tenter d’y installer une succursale 
des Invalides), Riesener racheta une 
partie de ses meubles, espérant sans 
doute par une spéculation, redresser une 
situation très compromise ; il essaya en 
vain de les vendre en janvier 1794, en 
pleine période révolutionnaire ; il offrait 
par une annonce « les beaux ouvrages 
d’ébénisterie de la fabrique du citoyen 
Riesener, ébéniste, savoir : secrétaires, 
commodes, bureaux, tables et biblio- 
thèques, toilettes, cassettes, secrétaires 
de voyage, la plus grande partie d’acajou 
le mieux poli, d’autres en pièces de 
rapport de marqueterie ombrée, d’ébène, 
destinées pour le cabinet intérieur du 
ci-devant château de Versailles, le tout 
richement orné de belles frises et guir- 
landes, fleurset autres ornements, modèles 
nouveaux, supérieurement ciselés par les 
plus habiles artistes de Paris, et la plus 
belle dorure en or mat ; la vente se fera 
à l’amiable, présentement chez le citoyen 
Riesener, ébéniste, cour des Vétérans à 
l’Arsenal. » Il ne retrouva pas d’acqué- 
reur. La chance lui avait définitivement 
tourné le dos. 


Pourtant il était né sous une bonne 
étoile. D'une famille de magistrats 
rhénans, Jean-Henri Riesener vit le jour 
en 1734 dans une bourgade proche 
d’Essen. Il vint de bonne heure à Paris 
et eut la chance d’avoir pour maître Jean- 
François Oeben, ébéniste de Louis XV 
à l’Arsenal. A vingt-neuf ans, la mort 
du maître lui laissait libre la direction des 
ateliers. Quatre ans plus tard, il épouse 
sa veuve. Encore un an et il est reçu 
maître ébéniste, le 23 janvier 1768 exac- 
tement. En 1774, à l’avènement de 
Louis XVI, la chance lui sourit encore 
et la reine favorisant les artistes de langue 
allemande le fait accepter parmi les 
fournisseurs attitrés de la couronne . Ce 
destin en fit un des ébénistes les plus 
«parisiens » du temps. Il meurt en 1806. 


Son nom restera attaché à l’histoire 
des arts avec celui de son fils : Henri- 
François Riesener, peintre réputé qui 
réussit avec tant de succès un portrait 
de Napoléon Ie qu'il fut contraint 
d’en faire plus de cinquante répliques. 
Ceci lui donna assez de poids pour 
faire entrer à l’atelier de Guérin, aux 
Beaux-Arts, son neveu, un tout jeune 
élève, indiscipliné mais génial : Delacroix. 


FIN 


Guéridon en acajou 
d'époque Directoire exposé 
actuellement rive gauche, 
à la « Cage au rossignol »; 
le plateau rond est supporté 
par un fût de forme hexa- 
gonal; trois pieds en forme 
de S. Diamètre : O0 m. 67; 
prix : 20.000 francs (11). 


Fauteuil cabriolet d'époque 2 
Louis XV, à dossier mouve- 
menté et pieds galbés, en bois 
mouluré laqué et velours. 
Prix à la galerie « Au 
Bien-Aimé » : 90.000fr. (1 2). 


Bureau bonheur-du-jour en 
acajou d'époque Louis XVI, à 
colonnes détachées, estampillé 
Dester ; l’ornementation de 
bronze est faite de perles, 
plaques et d’une galerie ajourée. 
Son prix est de 180.000 francs, 
chez Mme Noël-Tournadfre (| 4). 


: 


Commode à ressaut en acajou 
d'époque Louis XVI, à panneaux 
encadrés de filets de perles; les 
trois rangées de tiroirs sont 
simulées : le meuble ouvre à 
deux vantaux qui découvrent 
cinq planches en acajou formant 
« tiroirs à l’anglaise ». Se trouve 
actuellement au « Bien-Aimé » 
au prix de 390.000 francs (15). 
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4 Canapé faisant partie du grand salon de la 
collection Gabriel Cognacq, qui s’est vendu 
à l'Hôtel Drouot, le 10 juin dernier, pour la 
somme de 2.500.000 francs. Cet ameu- 
blement comprenait, outre le canapé, six 
fauteuils Régence (dont quatre d'époque) en 
bois sculpté et doré; la garniture était en 
tapisserie du XVIIIe à pavots et volatiles (1 3). 
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Fauteuil d'époque Directoire en bois fruitier, vu à la galerie Nick-Nacks. Les 
accotoirs sont soutenus par des colonnes balustres ; le dossier renversé «à crosses » 
est orné d’un bandeau sculpté et comprend une main de prise. Prix: 35.000fr.(17). 


Dans les appartements de Voltaire est installé à présent un magasin d’antiquités, 
celui de M. Touzain. On voit ici, dans le grand salon, un large fauteuil à châssis, en 
bois doré, d'époque Louis XV, garni de tapisserie de Beauvais à sujet d'animaux 
d’après J.-B. Oudry, en vente à 150.000 francs. Au mur, une applique à trois 
branches, ornée à guirlandes d'époque Louis XVI en bronze doré dont la paire se 
4 vend 500.000 francs; ses dimensions sont importantes : 67 cm. de hauteur (18). 


Secrétaire à doucine d'époque Louis XV en marqueterie de fleurs dans des enca- 
drements; hauteur : | m. 42; prix : 600.000 francs chez Mme Denise Gateau. De 
chaque côté, se trouvent deux grandes bergères de même époque formant paire, 
valant 575.000 francs; elles sont en bois naturel sculpté et soierie brochée (19). 
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La Danse au Moulin-Rouge, de la collection Henry Mc llhemy, à Philadelphie, se déroule sur trois plans: au fond, les spectateurs dont, à gauche du garçon de café, les 
amis de Lautrec, Vorney, Guibert, Sescau, Gouzi. Au centre, la danse violente de la Goulue et de Valentin le Désossé. Au premier plan, des personnages indifférents. 


SOIRS.-DE PARIS 


AVEC TOULOUSE-LAUTREC 


Un grand film va prochainement faire revivre 
Lautrec à l'écran; déjà ses tableaux nous ra- 
content sa vie pittoresque de noctambule parisien. 


S, Toulouse-Lautrec est le peintre du Moulin-Rouge et de 
la Goulue, c’est parce qu’il a mené pendant des années une vie 
de noctambule passant jusqu’à l’aube d’un spectacle à l’autre. 
Tous les problèmes que pose sa peinture ne s’expliquent que 
si l’on s’attache de très près à sa vie. Car Toulouse-Lautrec 
n’a pas choisi de peindre - Yvette Guilbert, c’est sa silhouette 
qui s’est imposée chaque soir à son œil de peintre pendant qu’il 
buvait et bavardait avec des amis. 
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Montmartre en 1885 bat son plein et c’est là qu’il installe 
son quartier général, au Moulin Rouge exactement. Ainsi il 
peut en quelques instants aller au café du Rat Mort, ou au Bal 
du Moulin de la Galette. Il a des amis au Chat Noir comme à 
la Souris, au Hanneton, à l’Auberge du Clairon et au Mirliton 
où chante Aristide Bruant. Toutes les catégories de spectacles 
sont à sa portée depuis le Divan Japonais jusqu’au Bal de 
l'Élysée Montmartre et le café de la Place Blanche. C’est la 


« Belle Époque », c’est 1900, tout un mode de vie qu’une 
guerre à tué à jamais. 


Mais que faisait ce jeune homme « de bonne famille » dans 
ces lieux de plaisirs plus ou moins raffinés où l’on côtoyait le 
meilleur et le pire? Il buvait beaucoup et boiera bientôt avec 
excès. Mais surtout il entra rapidement en contact avec les 
animateurs de tous ces spectacles et s’attacha à eux au point de 
leur consacrer son art. Ce qui l’attire le plus chez ces êtres 
tragi-comiques c’est leur côté caricatural, l’excès qu'ils mettent 
en toutes choses, dans leurs pseudonymes comme dans leurs 
maquillages, leurs danses, leurs costumes ; au risque d’inter- 
préter peut être un peu trop la réalité ne peut-on aussi imaginer 
combien ces êtres, si souvent lamentables hors des lumières de 
la scène, attiraient par leur détresse l’épave qu'était physi- 
quement Lautrec. Comme il devait facilement comprendre 
leur misère lorsqu'il se regardait dans une glace après avoir 
passé une soirée à boire, à s’amuser comme si de rien 
n’était. Le Moulin Rouge était pour Lautrec comme pour 
Demi-Syphon, une des danseuses, le lieu des illusions, le 
moment où l’on se sent à son aise parce que maquillé par la 
gaieté des lumières et l’alcool. Mais ensuite que devenaient 
Grille d’Égoût, Noyau d’or, Muguet la limonnière, Églantine ? 
C'est l'éclat de ce faux luxe que Lautrec s’est attaché à 
traduire. Il devint l’intime de la Goulue, une danseuse du 
Moulin Rouge à l’extraordinaire profil de rapace, ainsi sur- 
nommée parce qu'après avoir dansé elle passait entre les tables 
pour vider les verres des spectateurs. Sa danse était sèche et 
brusquée, toute différente de celle de Jane Avril. Cette dernière, 
aussi appelée la Mélinite, était une lettrée, une raffinée 
au long visage de souris plein de distinction et de tristesse. 
Longue et maigre elle était d’une inhabituelle souplesse 
et se ployait en tous sens en lançant ses jambes maigres avec 
une grâce infinie. La Goulue et Jane Avril formaient avec 
Valentin le Désossé un inoubliable trio. Celui-ci était un 
valseur inimitable. Son corps de caoutchouc se prêtait à toutes 
les excentricités. 


D'autres distractions attendaient Lautrec: au vélodrome 
Buffalo par exemple, où Tristan Bernard présentait le Yankee 
volant, Arthur Zimmerman ; ou encore aux Folies-Bergères, 
où il suivait avec passion les matchs de lutte : le spectacle était 
alors surtout dans la salle. C’est aussi la mode des bars anglo- 
américains où l’on s’ingénie à inventer des cocktails toujours 
nouveaux que Lautrec apprécie plus que tout et dont il est 
aussi grand consommateur qu'inventeur. Les bars se sont 
installés un peu partout dans la rue d’Amsterdam, aux 
Champs-Élysées et à l’Avenue Montaigne. On rencontrait 
aussi parfois Lautrec rue Scribe, chez Achille, le rendez-vous 
des jockeys. Lautrec y allait-il par hasard ou re s’amusait-il pas 
un peu de se trouver avec aussi petits que lui ? 


Les filles qu’il voyait danser l’entraînaient parfois chez elles 
dans les maisons closes de la rue des Moulins et de la rue 
d’Amboise. Sa curiosité n’était jamais tarie, il voulait les obser- 
ver dans leur cadre. Il était attiré par ces déshéritées chez qui il 
finira par aller habiter complètement. Sa gentillesse était alors 
proverbiale. Jamais il n’oubliait l’anniversaire, la fête d’une de 
ces filles dont il a laissé tant de portraits. Extravagance, 
obsession, sympathie, mais avant tout curiosité ont fait de 
Lautrec le meilleur ami de ces êtres qui se trouvaient à l’autre 
extrémité de l’échelle sociale. 


L’extravagance devient bientôt du délire et l’on est obligé 
d’interner Lautrec chez le Dr Semelaigne à Saint-James près de 
Neuilly. Il y reste deux mois pendant lesquels il fait d’après ses 
souvenirs une série de peintures : « Au cirque ». Désintoxiqué, il 
quitte la maison de repos, mais en août 1901 il est pris de 
paralysie et sa mère l’emmène à Malromé dans sa maison natale 
où il mourra le 9 septembre suivant, ayant à son chevet une 
mère pieuse et un père perdu d’excertricités qui se demanda s’il 


devait suivre l’enterrement de son fils à cheval ou pieds nrs 
(à cause de ses cors) et qui finalement en laissa passer l’heure. 


Jane Avril dansant est une des nombreuses esquisses de cette danseuse. L'œuvre 
datée de 1892 est conservée au Louvre. «Longue comme une institutrice anglaise », 
Jane Avril dont la distinction charmait Lautrec dansait aussi au Moulin Rouge. 


Les compagnons de plaisir de Lautrec furent aussi ses 
modèles et il est bien difficile de dire s’il s’approcha d’eux 
par curiosité de peintre ou si ce cotoiement journalier inspira 
son talent. Lautrec vénérait Degas dont il a repris si souvent 
le découpage et l’éclairage scénique, Renoir et Forain dont il 
aimait la verve. Goya l’attirait par les angoisses qu'il traduit 
en particulier dans les Caprices, et le réalisme des personnages 
de Vélasquez était fait pour lui plaire. Lautrec peintre n’a 
aucune prétention, si ce n’est celle de « faire joli » suivant sa 
propre expression. Mais c’est toujours le côté caricatural qui 
l’emporte car il ne peut s’empêcher de mettre l’accent sur le 
détail typique d’un personnage. Lautrec n’a jamais peint un 
paysage, ni une nature morte sauf au début de son apprentis- 
sage. Sa seule curiosité est celle du visage humain, auquel il 
sacrifie même le travail du peintre : le fond, le décor ont moins 
d'importance ; de même la qualité de la lumière ambiante qui 
est toujours plate, sans relief, ni ombres. Dans ses peintures il ne 
donne pas non plus la première place au dessin; c’est la couleur 
qui exprime la forme. Tout son art est fait de psychologie : 
chaque coup de pinceau exprime un trait de caractère. Et si 
cette psychologie du personnage est si vivante, si vraie c’est 
bien parce que Lautrec s’est jeté à corps perdu dans la vie de 
ses modèles en mêlant sa sensibilité à la leur. 


Lautrec ne cessait jamais de dessiner sur n’importe quel 
bout de papier égaré, sur toutes les nappes de bistro. Rentré 
chez lui, il jetait sur la toile, le carton ou la pierre lithogra- 
phique, les grandes taches cernées de noir de ses futures œuvres. 
Une de ses premières toiles fut le « Quadrille au Moulin Rouge » 
longtemps exposée à l’entrée du bal. Les visages sont laids 
peut-être, mais vrais et Lautrec était plus souvent cocasse que 
cruel s’il ne se vengeait pas de sa propre laideur. Ce bal lui 
inspira de nombreuses œuvres : les « Valseuses », le « Départ 


La clownesse Cha--U-Kao n’a 
laissé aucune trace dans les annales 
du cirque mais par sa silhouette 
nouvelle elle intéressa Lautrec qui 
l’a peinte plusieurs fois, à cheval, 
en pied ou s’habillant. Camondo 
qui avait acheté ce dernier carton 
l’avait, paraît-il, dissimulé dans 
sa salle de bains n’osant le 
joindre à sa collection (collection 
de Mr Powell Jones, U.S.A.). 


Rue des Moulins, Lautrec a peint 
en 1894 les filles attendant dans 
le salon oriental (tableau au 
Musée d’Albi). Il ne traitera plus 
guère le sujet après cette date. 
La technique est ici très parti- 
culière : au lieu des touches libres 
de ses esquisses, il étale des 
couleurs pastels sur lesquelles 
tranche seulement le noir des bas. 


Gueule de bois, tel est le titre de ce iableau peint par 
Lautrec en 1889 avec les conseils de Van Gogh et conservé 
au musée de Cambridge. Lautrec vivait, à cette époque, rue 
d’Amboise au milieu des filles et payait son loyer en faisant 
leurs portraits. L’un de ceux-ci s’est vendu 400.000 frs en 1951. 


Le bar, où Lautrec une fois de plus se représente avec toute 
la cruauté qu’il se permettait à son propre égard, le nez au 
niveau du comptoir. Sans pitié pour lui-même, il n’admettait 
pourtant pas que les autres se moquent de lui et se fâcha avec 
Steinlen qui lui disait : « Tu oublies ta canne » alors qu'il 
laissait son crayon sur la table d’un restaurant parisien. 


Chocolat dansant dans le bar d’Achille nous introduit dans cet établissement 
où Lautrec retrouvait ses amis jockeys. Le dessin du Musée d’Albi est à l’encre 
de chine et au crayon bleu avec rehauts de gouache, il date de 1896. Lautrec 
s’en servit pour un dessin paru dans le journal « Le Rire » du 18 mars 1896. 


La décoration de la baraque de la Goulue est un des deux panneaux que 
Lautrec fit en 1895 pour son idole lorsqu'elle se retira dans une baraque foraine. 
On reconnaît dans le personnage du pianiste, Paul Sescau, le photographe des 
artistes, et en bas, à droite, le profil de Félix Fénéon critique d’art à la Revue 
Blanche ; de dos, Oscar Wilde ; au centre, dansant, le personnage de l’Almée. 


du quadrille », la « Danse » et les nombreux portraits de la 
Goulue et de Jane Avril exprimant toute la grossièreté de l’une 
et la distinction de l’autre. La Goulue, reine d’un temps se 
retirera en 1895, dans une baraque foraine; Lautrec peindra 
alors pour elle les deux grandes toiles que l’on peut voir 
aujourd’hui au musée du Jeu de Paume. Les bars et les cafés 
modestes lui inspirèrent autant de toiles célèbres telles que 
« Au Cabaret » et «A la Mie» où il s’est mis lui-même en scène. 


Le cirque où il allait aussi parfois se noyer dans le bruit, 
les cris et les étincelles des paillettes, lui inspira la série de 
toiles qu’il fit de mémoire lorsqu'il était interné. Toiles d’une 
variété de mise en pages et d’une mise au point esthétique 
telles qu’elles devaient dérouter les médecins qui le soignaient. 
Bien souvent encore, il passait ses soirées au théâtre ; les acteurs 
l’intéressaient plus que les pièces du répertoire classique. Il nous 
a laissé des portraits de Réjane, Galipaux et Mounet-Sully. 


Mille huit cent quatre-vingt-dix : Apothéose du Caf-Conc ! 
Les Ambassadeurs, l’Alcazar et l’Horloge installés aux 
Champs-Élysées en plein air attirent au printemps un public 
chaleureux qui vient y écouter les romances de Maurice Donnay 
et d’Aristide Bruant, les chansons de Paul Delmet et de 
Maurice Vaucaire. Lautrec nous a laissé d’importants portraits 
des interprètes de ces chansons. May Belfort, une Irlandaise 
déguisée en baby chantait en anglais d’une voix faible, avec 
un petit chat noir sous le bras. Nous arrivons enfin à celle 
que Lautrec a rendu célèbre pour longtemps : Yvette Guilbert. 
Il s’enthousiasma dès qu'il la vit et fit pour elle des affiches 
inoubliables. Avec les portraits de Miss Bedson, de May Milton 
et de la célèbre « chanteuse anglaise, au Star du Havre » 
nous achevons en compagnie de Lautrec le tour des beuglants 
des bars et des bals de la Belle Epoque. 


Ses amis nous ont laissé de nombreux portraits de lui 
presque nain, il s’appuie sur une canne si petite qu’il l’appelait 
son crochet à bottines. Son visage n’est pas beau, tout enfoui 


dans une barbe et une moustache noires, mal taillées. Seuls 
deux grands yeux noirs à l’éclat splendide pouvaient attirer 
chez lui autre chose que la pitié. Myope, il s’affublait d’un 
pince-nez, dissimulant ainsi son beau regard. Tous ses amis 
ont été frappés par la laideur de Lautrec dormant, tant le 
charme de ses yeux suppléait à son physique ingrat. Tous 
s’entendent également pour parler de sa gentillesse, de sa gaieté, 
de son entrain et de son éternelle bonne humeur qui l’a porté 
à tant de plaisanteries cocasses sur lui-même. Il devait sa 
grotesque silhouette à deux accidents successifs aux jambes, 
survenus à l’âge de 14 ans. Une déficience osseuse héréditaire, 
due à de nombreux mariages consanguins, l'empêche de grandir. 
Ses jambes s’atrophient le laissant infirme pour la vie. Son 
père passionné d'équitation se désintéresse de lui. Alors Lautrec 
se souviendra des chevaux de son enfance et commencera sa 
carrière chez Princeteau, peintre, sourd-muet, spécialiste de 
chevaux. Il le quittera rapidement pour croquer danseurs 
et filles. Aucun de ses sujets, aussi scabreux, vulgaires 
soient-ils ne manquent de noblesse dans l’exécution. Lautrec 
a su aller au-delà du masque de l’acteur pour traduire le drame 
intime de l’homme, sa faiblesse ou son désespoir devant la 
vie. Sans doute est-ce la noblesse héritée des comtes de Toulouse 
depuis le XI£ siècle qu’il a transmise à Yvette Guilbert et à la 
Goulue. Cependant les visages restaient ce qu'ils étaient : 
ravagés. Le nom de Toulouse-Lautrec a rapidement grandi 
dans l’esprit des collectionneurs et c’est ainsi que l’on finira 
par retrouver, grâcé à lui, les portraits des filles réprouvées 
dans les salons les plus puritains. 


Messaline était au programme de l'Opéra de Bordeaux, en 1900. Lautrec en 
a tiré une série de toiles en 1901 dont il était fort satisfait. À cette époque son 
œuvre prend un caractère pictural nouveau mais il mourra malheureusement 
sans avoir donné tout ce qu’il promettait, au château de Malromé à l’âge de 37 ans. 


Au Moulin-Rouge, Lautrec n’a essayé qu’une seule fois, en 1892, de peindre 
les spectateurs eux-mêmes. On reconnaît sur le tableau de l’Art Institute of Chicago, 
autour de la table, ses amis Dujardin, Sescau et Guibert. Au premier plan, la 
danseuse Nelly C. Au fond, la Goulue se recoiffe tandis que Lautrec lui-même 
passe avec son cousin Tapié de Celeyran dont la haute taille lui semblait comique. 


© PE 
Cours des tableaux anciens 
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Élisabeth-Louise Vigée-Lebrun (1755- 
1842, attribué à) : Buste de fillette, 
drapée de gris, les cheveux blonds 
retombant sur les épaules, toile 36 x 30 
cm., achetée 267.000 francs à Paris, 
Galerie Charpentier, le 24 mars dernier. 
Nous avons reproduit dans notre numéro 
d'août le portrait de la célèbre artiste 
peint par elle-même, ayant appartenu 
à M. Gabriel Cognacq et vendu 
1.310.000 francs lors delasuccession (24). 


Jean-Antoine Watteau (1684-1721): 
Le Mezzetin, peinture 110 X 84 cm., 
présentée à Londresle 25 juillet etvendue 
£ 1.102, c’est-à-dire 1.080.000 francs. 
Ce tableau avait été acheté aux environs 
de 3.000 francs en 1870 à Paris par le 
père du vendeur; il proviendrait de la 
célèbre collection du Comte de Julienne, 
ami du grand peintre qui entreprit et 
finança la publication de plus de six 
cents dessins et peintures du maître 
des « fêtes galantes » (28). 


2 
Rembrandt van Ryn (hollan- 
dais, 1606-1669) : Portrait 
d'homme en buste vêtu d’un 
habit noir, peinture 74 X 61 
cm., adjugée £ 1.050 au cours 
de la grande vente de tableaux 
qui a eu lieu à Londres le 
25 juillet (en francs français : 
un million). L'année dernière 
plusieurs importants portraits 
par Rembrandt avait été mis 
sur le marché : d’une part à 
Paris lors de la vente Katz 
deux portraits de l'artiste 
avaient atteint | 2 et 15 millions 
etun portrait d'homme | 3 mil- 
lions; d'autre part à Londres, 
un autre portrait de l'artiste 
par lui-même s’est vendu 
21 millions. Ces quatre ta- 
bleaux sont reproduits dans 
tous les grands ouvrages pu- 
bliés sur Rembrandt (21). 
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PS 
Jean-Baptiste Greuze (1725-1805) : 
L'Enfant à la pomme, peinture sur bois, 
40 x 32 cm., vendue 2.800.000 francs, 
lors de la grande vente Gabriel Cognacq 
le 14 mai dernier. Parmi les tableaux 
anciens de cette collection, ce sont deux 
portraits d'enfant qui ont dépassé le plus 
les estimations : le Greuze (estimé 
1.300.000) et un « Enfant aux pêches » 
par Drouais vendu 3.800.000 francs, 
sur estimation de 2.500.000 francs (25). 


Henry Raeburn (anglais, 1756-1823) : 
Portrait  d’Alexander Home, toile 
74%X 61 cm., vendue à Londres le 
26 juillet 1952 pour la somme £ 3.045 
soit trois millions de francs. Lord 
Alexander Home termina sa carrière 
militaire comme chirurgien au 2° Régi- 
ment des Dragons de la Garde; ce 
portrait le représente jeune, en uniforme 
de marin. Raeburn compte parmi les meil- 
leurs portraitistes de l’école anglaise (23). 
v 


€ 
2» 


te 


, ë F . PA 
Suzanne Valadon (1867-1938) : Paysage de l'Isère, 1918, toile 
vendue 38.400 francs belges à Bruxelles le 18 juin dernier, soit 


270.000 francs français. Cette toile, 38 X 46 cm., avait été payée 
312.000 francs à l'Hôtel Drouot en novembre 1951 (26). 


Auguste Renoir (1841-1919) : Paysage du Midi, toile 33 X 41 cm., 
vendue 1.700.000 fr. à la Galerie Charpentier le 24 mars dernier. 
Le même jour une petite toile de Renoir, 15 X 18 cm., repré- 
sentant deux roses, avait trouvé acquéreur à 575.000 fr. (27). 


André Derain (né en 1880) : Paysage au clocher, toile de l’époque 
cubiste, 90 X 115, achetée 720.000 francs à l'Hôtel Drouot le 
16 juin. Parmi les œuvres de jeunesse de Derain, on préfère ses 
{ toiles « fauves », dont la valeur dépasse aisément le million (28). 


Edgar Degas (1834-1916) : } 
La Sortie de bain, pastel 
45 X 24 cm., payé 1.900.000 
francs à la Galerie Charpentier 
le 24 mars dernier. Nous 
avons publié, au lendemain de 
la vente Gabriel Cognacq, 
une reproduction du pastel 
« Danseuses saluant » 38X 50, 
un des sujets de prédilection 


du peintre, qui avait trouvé 
acquéreuràl3.500.000fr.(30). 


Odilon Redon (1840-1916): 
Vase defleurs, toile 34 x 24cm., 
vendue 440.000 francs à Paris 
le 20 juin 1952. Au cours 
d’une vente qui a eu lieu le 
4 mars à la Galerie Charpen- 
tier, deux autres peintures de 
Redon’ avaient été présentées, 
l’une «Pot de géranium », 
s'était vendue 408.000 francs, 
l’autre « Bégonia » d’une 
d rare qualité, 935.000 fr. (29). 
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LES TAPIS DU 


Ils sont devenus objets de collection 
depuis que le travail mécanique 
a remplacé le travail manuel. 


1e tapis du Caucase sont recherchés depuis relativement 
peu de temps. L’histoire de leur valorisation est intéressante 
parce que ce sera tôt ou tard celle de tous les tapis. Au début 
de ce siècle, on fabriquait encore un tapis au Caucase selon 
l’exacte méthode déjà employée quelques centaines d’années 
auparavant, et rien ne distinguait un tapis neuf récemment 
importé d’un autre ayant cinquante ou cent ans d’âge. Ce 
dernier avait pour seule particularité d’être déjà quelque peu 
usé ; 1l n’en retirait même pas comme avantage l’équivalent 
d’une patine car nous verrons un jour qu’il existe d’excellents 
moyens de vieillir un tapis neuf. Aussi n’y avait-il pas de 
concurrence chez les spécialistes qui possédaient toujours un 
bon choix de ces tapis en occasion. On se disputait seulement 
les pièces de collection remarquables par leur qualité ou leur 
ancienneté, mais il s’agissait de pièces exceptionnelles réservées 
à un petit nombre d’amateurs. 

Depuis les environs de 1920 la fabrication caucasienne est 
mécanisée ; les tapis sont très différents de ceux d’autrefois. 
L’amateur séduit par la fabrication traditionnelle du Caucase 
doit nécessairement acheter un tapis d’occasion. Du fait même, 
les tapis du Caucase sont devenus des objets rares, des objets 
précieux ; ils ont pris une valeur accrue, et, comme une page 
est définitivement tournée, ils sont assurés d’en prendre toujours 
davantage. 

Les tapis intéressants sont les tapis à points noués, faits à 
la main. Leur fabrication était le fait de petits ateliers familiaux 
ou locaux. Là seulement fleurissait la variété d’inventions de 
l'artisan qui traitait à sa manière les thèmes traditionnels de 
son pays. Souvent, il est vrai, on se contentait de copier un 
tapis déjà fait. 

Quand au XIX® siècle s’intensifia la demande européenne, 
des ateliers plus importants furent organisés où l’on travaillait 
d’après des cartons reproduisant les modèles locaux. Mais à 
côté de cela il y eut toujours des artisans créateurs qui étaient 
heureusement incapables de copier trop exactement. Chaque 
production locale possède ainsi une certaine unité dans la 
variété qui permet de la reconnaître. 

Pourtant il n’est pas de règle sans exceptions, pas de peuplade 
qui ne s’apparente à ses voisines et par conséquent pas de signe 
absolu qui permette de déterminer à coup sûr l’origine d’un 
tapis. Seul un faisceau de présomptions peut remplacer pour 
l’amateur le flair du spécialiste qui juge un tapis à son allure 
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générale, comme on juge un Renoir ou un Goya. Ces présomp- 
tions, il faut les chercher dans le parti décoratif et dans la 
facture du tapis. 

La caractéristique essentielle d’un tapis du Caucase est 
d’être géométrique. Cela est souvent vrai de son plan général : 
une série de bordures et dans le rectangle central des médaillons 
de tailles diverses disposés symétriquement. Mais cela s’entend 
surtout des motifs de détail. Aucune prétention comme en 
Perse à représenter fidèlement la nature ; les motifs sont des 
raies, des étoiles, des figures sans aucune signification. Leur 
dessin est fait de lignes droites ; les lignes courbes sont presque 
totalement exclues au profit des lignes brisées. Les seuls 
éléments figuratifs sont quelques animaux, mais tellement 
stylisés qu’il faut souvent être averti pour les reconnaître. 
Ce sont en général des animaux domestiques, le coq, le chien, 
le chameau, et aussi les ennemis qui pénètrent sous les tentes, 
le scorpion, la tarentule, dont on reproduit l’image pour s’en 
protéger. La tarentule est une araignée dont la piqûre est 
dangereuse : schématisée par un polygone d’où sortent des 
pattes dans toutes les directions, elle est assez caractéristique 
du Caucase. Parmi les figures géométriques : l’étoile à six et 
à huit branches, la svastika et diverses variétés d’S qui 
reviennent souvent en frise dans les bordures. 

La plupart des tapis du Caucase sont des rectangles très 
allongés, selon le plan habituel des pièces d’habitation de ces 
régions. Les ateliers en grande partie nomades comportaient 
d’ailleurs surtout des métiers facilement transportables avec 
lesquels on ne pouvait travailler sur de grandes largeurs. Les 
foyers ont en moyenne 1 m. 20 sur 1 m. 80, les grands tapis 
dépassent rarement 2 m. 50 de large tout en atteignant parfois 
6 à 7 mètres de long. 

La chaîne, la trame et les brins noués sont presque toujours 
en laine. Le nœud est toujours le nœud Ghiordès (sur lequel 
nous reviendrons lorsque Connaissance des Arts consacrera 
un article à la technique du tapis). Deux fils de trame séparent 
ordinairement chaque rangée de nœuds. Aux deux extrémités 
du tapis, les franges sont souvent tressées. 

Le Daghestan est situé en bordure de la mer Caspienne, 
dans le Caucase proprement dit, au nord de la chaîne monta- 
gneuse. Le Daghestan classique est composé de trois ou quatre 
grands médaillons alignés dans la longueur. C’est un bon tapis 
d’usage courant dont le tissage est fin, la laine coupée assez 
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Tapis arménien du XVII: siècle appartenant à M. Achdjian. L’Arménie est la province 
du Caucase ayant subi le plus d’influences étrangères. Tout le Caucase est un lieu de 
passage où affluèrent successivement Mongols, Turcs et Persans. Cette interprétation explique 
qu’il n’y ait pas de signe absolu permettant de distinguer les tapis du Caucase qui sont d’une 
grande diversité. Néanmoins, il ont une caractéristique générale : leur style géométrique. 
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court, les coloris brillants où dominent le bleu foncé, le rouge 
et le jaune. Le Kabistan est une variété de Daghestan. Le 
Tchetchli en est une autre dont la partie centrale est caracté- 
ristique : c’est un semis de motifs divers, mais de dimensions 
analogues, rapprochés en lignes ou en quinconce un peu comme 
dans un carrelage. Beaucoup de Daghestan comportent dans les 
bordures et parfois sur le fond des séries de raies en diagonale. 
Le prix actuel est de 35 à 40.000 francs le mètre carré. 

Le Kouba, originaire de la même région, utilise un fond deteinte 
très foncée sur lequel les motifs ne sont pas groupés en médail- 
lon. Nous en donnons enillustration un exemple caractéristique. 

En Transcaucasie et toujours le long de la mer Caspienne 
se trouvent le Shirvan et le Sumak. Tous deux sont, au point de 
vue décoratif, très analogues au Daghestan, mais le Shirvan 
s’en distingue en général par une plus grande finesse. Il dépasse 
rarement la taille d’un foyer. On y rencontre des motifs persans 
traités géométriquement dans le style du Caucase, tel le chou. 
Le Shirvan a sensiblement la même valeur que le Daghestan, 
sauf une de ses variétés qui est extrêmement recherchée, le 
Hilla. Celui-ci, souvent à motifs de palmettes, affectionne les 
tons pastels et convient plus que tout autre à un décor de style 
XVIIIe siècle. Le moindre foyer Hilla vaut 80.000 francs en 
vente publique. 

Le Sumak est un tapis très spécial qui se reconnaît à première 
vue parmi tous les tapis d'Orient. C’est le seul en effet qui ne 
soit pas fait de brins de laine noués et coupés. Il est brodé à 
plat ou plutôt tressé au point de chaînette avec une aiguille 
enfilée. Ceci ne peut pas être confondu avec la très ancienne 
technique du kilim, répandue autrefois un peu partout et 
antérieure au tapis noué. Dans un kilim, les laines de couleur 
forment la trame et un kilim n’a ni envers ni endroit. Le Sumak 
est, lui, tressé sur un ensemble chaîne-trame et des brins de 
laine dépassent ici et là de quelques centimètres à l’envers. 

Un signe caractéristique : sa bordure la plus extérieure est 
presque toujours une grecque. Celle-ci a d’ailleurs pu être 
supprimée quand les bords furent trop usés. Le Sumak était 
autrefois spécialement recherché pour les salles-à-manger en 
raison de sa contexture rase. Cette habitude a aujourd’hui 
disparu et il ne vaut que 10 à 15.000 francs le mètre carré. 
Il se fait en toutes tailles, généralement entre 200 %X 300 
et 300 X 400. Comme ces chiffres l’indiquent, il est moins étiré 
que beaucoup de tapis du Caucase. 

Plus à l’ouest, en Transcaucasie centrale, sont le Kazak, 
le Gendgé et le Karabagh. Les deux premiers sont des tapis 
plus courants. Ils proviennent de populations cosaques nomades 
dont le travail était peut être plus grossier que la moyenne, 
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Hilla du XVIIIe siècle, de la collection de M. Robert de Calatchi 
(165 X 340 cm). La dominante du fond est turquoise. Les Hilla, par leur 
discrétion, conviennent à un ameublement de siyle XVIII. Pour cette 
raison, ils sont peut-être les plus recherchés des tapis du Caucase. 
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Kazak du XIXE siècle, à M. Berthéol, où figure un motif typique du 
Caucase : l'étoile à huit branches. Les tapis classiques du Caucase, comme 
celui-ci, se distinguent souvent plus par la qualité que par le dessin. Le 
Kazak est un bon tapis d’usage, apprécié par la hauteur de sa laine. 


Le Karabagh est une province dont les habitants rapportèrent chez eux des 
idées européennes. Les médaillons de ce tapis du XVIII® sont d’inspiration 
nettement française (coll. Calaïchi, 150 X 240 cm). Les Karabagh ont 
presque tous un fond noir. Ils sont très appréciés des décorateurs actuels. 


eZ SET 


PET 


PTE 


Kouba. Les motifs floraux sont schématisés et les courbes toujours 
remplacées par des lignes brisées. Ce sont les dessins traditionnels 
du Caucase, mais les Kouba n’utilisent pas les grands médaillons 
centraux et sont presque toujours sur fond noir (XVIIIe Coll. Calaïchi). 


Daghestan très classique du début du XIXe siècle, avec les 
motifs de diagonales dans les bordures et la composition par 
grands médaillons. Un signe caractéristique : la svastika qui apparaît 
dans le médaillon central (120 X 100 centimètres, collection Calatchi). 
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Tchetchli, variété de Daghestan d’un modèle typique : une multitude -de 
petits dessins tous différents mais de dimensions analogues et rapprochés 
en quinconce (XVIII) 160 OX 320 centimètres,  colleccion 
Calatchi). Presque tous les Caucase sont de format très allongé. 
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mais solide et durable. Les grands médaillons sont souvent en 
forme d’araignée. On apprécie dans le Kazak son épaisseur 
particulièrement grande ; le Gendgé est plus mince. L’un 
et l’autre ne sont pas toujours d’équerre, car la vie nomade 
impose de démonter et remonter le métier en cours de travail 
et il n’est pas facile de remettre exactement les choses en état. 
Un petit foyer vaut ici entre 10 et 25.000 francs. Le Karabagh 
n’est pas non plus très finement travaillé. C’est cependant 
un tapis de grande classe qui a de l’originalité dans les dessins 
et surtout beaucoup d'élégance. Il y a plusieurs catégories de 
Karabagh. Les uns se rapprochent de la production moyenne 
du Caucase, avec les grands médaillons classiques ; d’autres 
traduisent nettement le voisinage de la Perse. D’autres enfin 
ont une allure européenne. Dès le XVIIIe siècle quelques 
artisans de la région séjournèrent en Europe et, revenus chez 
eux, s’inspirèrent de ce qu'ils avaient vu pour faire des tapis 
destinés à l’exportation. IL y a ainsi des Karabagh qui utilisent 
des motifs floraux’ européens. On a même vu un Karabagh 
représenter simplement deux grands chiens de Saint Bernard. 
Autre originalité, beaucoup de Karabagh ont un fond presque 
noir. Ces tapis sont actuellement appréciés des décorateurs 
et les prix connaissent d’assez fortes fluctuations entre 
10 et 50.000 francs le mètre carré. 

L’Arménie est une province qui regarde à la fois vers le 
Caucase et vers la Turquie. Ses habitants, furent depuis 
longtemps des commerçants actifs et voyageurs, et rapportèrent 
des idées d’un peu partout. Toutefois les tapis y conservent les 
grandes lignes du style géométrique caucasien. 

Si chaque province a ses caractéristiques, il n’existe pas 
moins des tapis surprenants, d’une originalité qui bouscule 
les traditions et les règles d’expertise. Il y a des tapis de dessin 
classique mais d’une distinction de coloris particulière, ou bien 
d’une extrême finesse. Pour tous ceux-là, les prix donnés ici 
peuvent facilement doubler ou tripler. Par ailleurs ces prix 
concernent la bonne production du XIX® siècle. Il n’y a pas de 
cours très fixe pour les pièces de collection des époques anté- 
rieures. 

Très récemment une sorte de tapis persan, l’Ardebil, a produit 
quelques pièces imitées du Caucase traditionnel. Il s’agit d’une 
exception. La source du Caucase est tarie. La Turquie s'était 
déjà mécanisée avant lui. La Perse résiste encore aujourd'hui 
mais nul doute qu’un jour, là aussi, le cycle s’achèvera. A peine 
peut-on parler d’un cycle puisque l’art du tapis ne doit déci- 
dément connaître presque aucune transition entre le machi- 
nisme moderne et des traditions plusieurs fois centenaires. 

FIN 
45 


« 

, 
: 
L* 
5 


VAN AVEC LAURE 


2 ue er 2 
RDS PERTE ARNO BREL 


CORALIE ST Lee 


"33 Fa 


A 
Tapisserie de Bruxelles, de 
la fin du XVIIe ou du début 
XVIIIe siècle, d’après David 
Téniers; le sujet représente 
|” « Embarcadère des 
pêcheurs » ; dimensions 
3 m. 30 X 4 m. 15. Prix de 
vente à Londres le 26 juin : 
378 £ soit 370.000 fr. (36). 


Tapisserie d’Aubusson du 
milieu du XVIII siècle d’après 
des cartons de Jean-Baptiste 
Oudry. Dans un paysage boisé, 
un chien est à l’arrêt devant 
un faisan. Dimensions : 3 m. 

4 m. 05. Vendue à Londres 
le 22 mai dernier 304 £&, 
c'est-à-dire 300.000 fr. (38). 
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Tapisserie de Beauvais du XVIIIe siècle représentant des nymphes dans 
un décor de parc, agrémenté d’une fontaine. Elle mesure 3 m.10%X 4 m.10. Prix 
de vente à Londres chez Christie’s, le 26 juin 1952, 346 £ soit 340.000 fr. (39). 
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Tapisserie anglaise de Soho, 
par John Vanderbank, vers 
1710, et intitulée : Le Triomphe 
de Bacchus et Ariane. Une 
des trois tentures inspirées 
de la célèbre « Galerie de 
Saint-Cloud » peinte par 
Mignard. Prix global à Londres 
le 10 juillet 2.100.000fr.(37). 


Tapisserie de Beauvais du 
XVIIIe siècle, mesurant 2 m. 95 

4 m. Des jeunes gens, 
chargés de fruits et de fleurs, 
et gardant un troupeau, dans 
un grand paysage symbolisent 
l'Été. Présentée à Londres le 
22 mai dernier, elle a été 
poussée à 375.000 francs. (40). 
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Tapis Hamadan cotant en ventes publiques 
entre 10 et 12.000 fr. le mètre carré ; peut 
varier entre 12 et 15.000 fr. dans les magasins. 


Tapis Shiraz dont le prix du mètre carré 
s'établit autour de 12 à 15.000 francs en 
ventes publiques, se trouve en magasin 
entre 12 et 25.000 francs suivant les 
qualités qui sont très variables pour les 
tapis en provenance de Shiraz, Perse. 
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Tapis Tabriz. Prix ordinairement situés entre 
10.000 et 15.000 fr. le mètre carré; se paie de 
15 à 30.000fr. chez les marchands. Origine : Perse. 


Tapis Bokhara à décor 
géométrique sur fond lie- 
de-vin; cours stabilisé en 
vente entre 25et 30.000fr. 
En magasin vendu entre 
25 et 40.000 fr. suivant les 
provenances. Le Bokhara 
persan est moins cher quele 
4 Bokhara venant de Russie. 


Tapis Baghtiar, mesurant > 
habituellement aux envi- 
rons de 2 m. x | m. 40 et 
payé sur la base de 36 à 
48.000 fr. la pièce en 
ventes publiques. Affichés 
en magasins entre 45 et 
60.000fr. Ces tapis que l’on 
rencontre assez couram- 
ment proviennent de Perse. 
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Cours des tapis 


Tous les jours, à l'Hôtel Drouot, des tapis d'Orient 
sont présentés au public dans les ventes d’ameu- 
blement. En outre, une dizaine de ventes spécia- 
lisées ont lieu chaque année. Ainsi s’établissent 
et se confirment les cours des tapis d'Orient. 
Indiqués en mètre carré, ces prix servent de base 
à l’évaluaWon d’une pièce, compte tenu ensuite 
des différents facteurs comme l’état de conservation 
et la fraîcheur des coloris. Nous montrons 


aujourd’hui des tapis classiques avec indication 
des cours d’après les ventes de la dernière saison. 


< 


| PRÉSENTATIO 


Quelques principes élémentaires, permettent, à 


Un petit violon en bois doré 
a permis à M. Renevey d’ima- 
giner tout un décor symbo- 
lique, pour le mettre en valeur. 
Enfermé dans une cage de 
verre, le violon s’appuie sur 
un pan de velours rouge disposé 
souplement, ef repose sur une 
base de velours brun sombre 
sur laquelle on a disposé régu- 
lièrement les fouches d’ivoire 
d’un piano imaginaire. L’exécu- 
tion de ce travail de présen- 
tation a coûté approximati- 
vement 8.000 francs. Différents 
objets peuvent être ainsi mis 
en valeur et protégés par 
une cage de verre : souvenirs 
historiques, bateaux, reliques, 
broderies et en général tout 
objet qui craint la poussière. 


Une petite tête féminine 
provenant du Turkestan chinois 
est mise en valeur par. l’oppo- 
sition de la terre cuite et du 
montant en marbre noir, qui 
avec sa plinthe rappelle sans 
doute le bas-relief dont cette 
tête de 9 cm. de haut a pu faire 
partie. Exposée aussi au Musée 
Guimet et présentée ci-contre, 
une tête Khmer du XIIIe siècle 
(hauteur 35 cm.) en grès 
s'oppose au socle épais de 
marbre noir qui fait ressortir 
le grain de la pierre. Le prix de 
ce type de support dépend de 
la qualité du marbre employé. 
On a toujours intérêt à 
surélever, par un socle, une 


‘ tête isolée afin de lui 


rendre son élancement primitif. 
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Na siècle a le goût du dépouillé 
et de la lumière. Finies les vitrines en- 
combrées que l’on distinguait à peine 
dans la demi-obscurité chère au 
XIXe siècle. L’amateur d’aujourd’hui 
choisit un à un des objets qui méritent 
tous plus ou moins la vedette. Chacun 
doit se détacher, qu’il soit seul sur un 
guéridon ou placé dans une vitrine. 
Chacun doit être orienté, éclairé selon 
le mode le plus favorable. 


La vitrine est un écrin qui donne plus 
de préciosité aux objets de matière 
délicate. Un support les y maintient 
dans la position voulue. C’est généra- 
lement une armature métallique pour 
des pièces de céramique et les monnaies. 
Les matières plastiques peuvent être 
moulées pour chaque cas particulier ; 
le plexiglas a notamment l’avantage 
d’être quasi invisible. 


Le socle marque un pas de plus que 
l’armature de soutien. C’est un trône 
qui exprime l’importance de l’objet et 
doit être proportionné à celle-ci. Le socle 
doit donc être visible, donner une im- 
pression de poids, de stabilité, c’est-à- 
dire être en bois, en pierre ou en marbre. 


ES OBJETS D'ART 


d'accroître l'intérêt et la valeur des objets d’art. 


Pourtant là aussi le plexiglas a ses 
fervents. 

Certaines pièces demandent à se 
détacher sur un fond. Un velours vieux 
de couleur chaude accentue la luminosité 
des ors et des émaux. Pour la matière 
et la couleur du fond, c’est souvent un 
effet d'opposition qui sera recherché avec 
l’objet. La sobriété est de rigueur. Mieux 
vaut pour une statuette médiévale un 
fond uni qu’une fausse arcature gothique 
à prétentions architecturales. 

Avec la présentation moderne, pas 
de tricherie possible. Elle ne gonfle pas 
la valeur d’un objet mais la fait appa- 
raître dans tout son éclat aussi sûrement 
d’ailleurs qu’elle anéantit un objet 
d'intérêt quelconque. Il existe des spécia- 
listes qui, pour les musées et les parti- 
culiers, se consacrent exclusivement à 
la présentation des objets d’art. En 
dehors des pièces précieuses acquises à 
grand prix, il y a dans plus de salons et 
dans plus de greniers qu’on ne le pense 
des objets qui méritent d’être regardés. 
Les discerner, les extraire de leur entou- 
rage de médiocrités, en étudier la meil- 
leure présentation, telle est une des satis- 
factions majeures de l’amateur de goût. 


Le buffle acquis par le Musée 
Guimet lors de la vente du 
Marquis de Ganay et datant du 
IIIe siècle av. J.C. est présenté 
sur un double socle de velours 
bleu sombre. Un miroir de 
fond permet d’apprécier tous 
les détails de ce très petit 
objet de 13 cm. 6 de largeur. 
Le prix d’une telle présentation 
est d'environ 4.000 francs. 
A droite, une coupe à base 
tripode et un vase balustre de 
porcelaine verte du XVIIIe s., 
faisant partie des collections du 
Musée Guimet sont présentés 
sur des socles de toile beige. Ce 
travail coûte environ 2.000 frs. 
Les volumes cubiques con- 
frastent heureusement avec les 
lignes courbes des objets. 
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Une précieuse coupe en 
émail de Limoges datant de 
1550 représentant le Déluge est 
ci-dessus exposée sur un socle 
octogonal en verre reposant 
sur un miroir. Le couvercle de 
la coupe est maintenu par deux 
vis spéciales sur un des côtés 
de la cage de verre qui protège 
l’ensemble. M. Renevey estime 
à 12.000 francs ce délicat 
travail. Pour le masque 
antique, ci-contre il a imaginé 
un plan incliné en forme de 
pupitre, recouvert de velours 
grenat qui contraste avec 
l’oxydation verte du masque de 
cuivre déchiqueté. Là plus que 
partout ailleurs il fallait un 
fond pour rendre à un objet en 
ruine toute sa valeur décorative. 


DT CE 


Un éventail romantique peut 
être présenté suivant différents 
principes. M. Renevey a choisi 
d’enfermer celui-ci dans un 
écrin de plexiglas à double 
face, posé sur un socle pyra- 
midal également en plexiglas. 
La réalisation de cet étui coûte 
environ 4.000 francs. A l’abri 
de la poussière les couleurs de 
l’éventail ternissent moins vite. 


Tite à 


Petit bol et soucoupe de 
porcelaine présentés très sobre- 
ment sur une ingénieuse mon- 
ture de métal doré. On peut 
ainsi apprécier tous les détails 
décoratifs du petit bol de 4 cm. 
de haut présenté chez le 
« Comte d’Artois ». Pour moins 
de 5.000 francs cette arma- 
ture peut changer d’angle à 
volonté suivant l’éclairage et la 
place que l’on destine à l’objet. 


Statuette en bois, du XVIIIe s. 
français appartenant à la 
collection particulière de 
M. Lebrun. Elle a été posée sur 
un socle en bois doré, d’un 
atelier parisien de la même 
époque. On peut ainsi mettre 
en valeur deux objets d’art de 
même époque et de même 
technique en créant un nou- 
vel ensemble très décoratif. 


Vitrine de médailles présentée 
par l’Administration des 
Monnaies et Médailles. Un 
rideau de velours vert découpe 
le mur blanc. Les médailles 
sont disposées suivant plusieurs 
principes : en haut et à gauche 
encastrée dans un carré de 
plexiglas posé sur un socle ; en 
haut et à droite, socle invi- 
sible ; en bas, encastrées dans 
un panneau de velours vert. 


Médaille commémorative de 
Charles Péguy, (détails de la 
vitrine de l’Administration des 
Monnaies et Médailles) fixée 
par quatre tenons invisibles 
sur une plaque de plexiglas. La 
médaille est posée sur un socle 
de même matière et peut être 
inclinée selon l’éclairage et son 
emplacement dans la vitrine, 
de façon à ce que le texte 
gravé reste parfaitement lisible. 


Petite coupe Ming en porce- 
laine, appartenant au Musée 
Guimet. Présentée obliquement 
sur un support simple en 
plexiglas à angle droit, et 
soutenue par un rebord invi- 
sible. Ce système sobre et 
coûtant moins de 1.000 francs 
permet d’apprécier à la fois, la 
décoration intérieure et exté- 
rieure de la coupe, ainsi que 
les diverses marques du fond. 


Un éventail de chez M. Cardo 
est ici présenté sur socle de 
velours et de parchemin dans 
une double vitrine de verre, 
maintenue par une armature de 
bois tendre pour la somme de 
7.500 francs. A droite : un 
instrument de musique nègre 
de chez M. Roudillon est fixé 
(pour moins de 1.000 francs) 
sur un pied de bois qui le 
maintient à l'angle voulu. 
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Collection d’intailles d'époque 
romaine présentée par M. Re- 
nevey. Elles sont maintenues 
entre deux plaques de verre à 
plan incliné et se détachent 
sur un fond vertical de satin 
clair. Ce travail coûterait 
approximativement 8.000 frs. 
Le plan incliné permet à la 
lumière d’accrocher chaque 
détail du relief sans aplatir le 
sujet décoratif de l’intaille. 
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1 décoration du yacht de M. Lopez-Wilshaw paraît para- 
doxale ; elle constitue cependant la réalisation la plus logique 
et la plus appropriée qui soit. En effet, le but de toute décoration 
étant de créer un cadre conforme au goût de celui pour qui elle 
est conçue, il était normal que M. Lopez-Wilshaw concilie sa 
prédilection pour les meubles anciens de grande classe avec 
les limitations d’un yacht où le bon goût allié au bon sens inter- 
dit tout meuble instable ou inadapté à une demeure flottante. 

M. Lopez-Wilshaw a réussi, pour son plaisir et pour notre 
enseignement, un ensemble remarquable et sans doute unique. 
L'amateur de meubles anciens y trouve le plaisir de quelques 
beaux meubles choisis parmi ceux dont l’équilibre et même une 
certaine massiveté s’adaptaient le mieux aux nécessités d’un 
ameublement de yacht, tels ces petits fauteuils de la chambre 
principale qui proviennent du théâtre de Marie-Antoinette à 
Versailles, ou le secrétaire de cette chambre, signé Garnier et 
Dautriche, bien d’aplomb sur sa base solide, ou encore les 
fauteuils en acajou et bronze doré du petit bureau et le mobilier 
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Pour son yacht«Gaviota IV», M. Arturo Lopez-Wilshaw 
a concihé sa prédilection pour la décoration ancienne 
et la nécessité de meubler une demeure flottante. 


en citronnier d'époque Restauration de la chambre de Mme 
Lopez-Wilshaw. 

D’autres pièces nous offrent l’attrait d’une décoration entiè- 
rement neuve, imaginée par le propriétaire du yacht, comme 
le salon turc et le salon chinois, dont les dessins, la mise au 
point et l’exécution ont été dirigés par M. Georges Geoffroy. 
Certains meubles comme le bureau-classeur du studio, tous 
les bronzes, tous les luminaires ont été exécutés par les frères 
Toulouse. ,. 

Un des attraits de cette décoration est la qualité extrêmement 
raffinée de tout ce qui la compose : bois, bronze, tissus, tapis. 
Renouvelant l’action constructive du mécénat du grand siècle, 
M. Lopez-Wilshaw procure aux artistes et aux artisans la joie 
de travailler pour un connaisseur qui comprend et app 
leur effort ; le résultat est remarquable, et mille détails, q 
ici font un ensemble sensationnel, peuvent être des points « 
départ pour des installations plus modestes et constituent 
un enseignement des plus utiles. 


Le salon turc est entièrement tendu 
de saïin à larges rayures bleu gris et 
jaune doux. L'alcôve, tapissée de velours 
peluche rouge, est bordée d’un dessin 
de clous en cuivre inspiré des coffrets 
d'Orient. Coussins en cuirs de plusieurs 
tons rehaussés de motifs en cuir argenté 
et doré. Divan recouvert d’un tapis de 
la Savonnerie du début du XIX® siècle. 
Les dos des fauteuils en acajou sont en 
bois peint à l’imitation d’une peau de 
léopard et ont été dessinés d’après des 
sièges de traîneaux d'époque Louis XV. 


La chambre de M. Lopez a eu 
comme point de départ les colonnes 
d'époque Louis XVI qui supportent les 
luminaires. Les mêmes motifs d’oves 
et les guirlandes de lauriers ont été 
repris pour les moulures et l’ornement 
qui surmonte le lit. Celui-ci est recou- 
vert de moire bleue bordée d’un gzlon 
dont le dessin représente la Gaviota 
(la mouette) et le chiffre 4 entrelacé, 
emblème du yacht. L'appareil de réfri- 
gération de l'air (à gauche) est dissi- 
mulé par un meuble peint en trompe 
Pœil et inspiré d’un poële en faïence. 
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Le petit bureau est entièrement décoré 
d’une boiserie en acajou, loupe d’orme 
et ébène. L’alcôve où se trouve un 
confortable divan recouvert de cuir 
noir est tapissé de moire vert-bouteille. 
Le bureau classeur qui longe les trois 
hublots est en acajou et conçu de façon 
extrêmement pratique. Face à la porte 
d'entrée, un secrétaire d’époque 
Louis XVI de Biennais. Devant le 
divan, on a placé une table d’époque 
Louis XVI qui contient plusieurs jeux. 


Petit bureau en coin du salon des 
bambous, entièrement en acajou. La 
partie de gauche dissimule la prise 
d’air d’une cabine. Le salon des 
bambous est la grande pièce du yacht ; 
elle sert de living-room. Son décor est 
fait de staff imitant un travail de 
bambous clairs et de lames d’acajou 
cernées de baguettes d’ébène. Les 
frois canapés en acajou et ronce de 
noyer qui s’y trouvent sont faits d’après 
un modèle chinois, ils sont recouverts 
de drap bleu-roi. Une des tables en 
acajou sur piètement d’acier a été 
aménagée pour recevoir les bouteilles. 
Les chaises anglaises du début XIX®, 
d'époque Régency, sont en acajou. 


La Cabine d’invité est une des six 
cabines mises à la disposition des 
invités. Celle que nous montrons ici 
est entourée de placards dont les portes 
en acajou forment un freillage. Le 
dessus de lit et les rideaux sont recou- 
verts de drap champagne, bordé d’un 
dessin géométrique sur fond bleu roi. 


Pour le deck, M. Lopez-Wilshaw a 
choisi un mobilier extrêmement pra- 
tique. Ces fauteuils de paille ronds, 
sont à peu près irrenversables, même 
par gros temps. Îls sont conforta- 
blement garnis de coussins en toile 
bleu roi. La table est formée d’une 
grande corbeille en vannerie posée 
sur un X. S’il pleut on peut se réfugier 
dans l’abri tapissé de toile bleu roi et 
agrémenté d’un très confortable divan. 
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VISITE AUX EXPOSITIONS 


BONNARD ET VUILLARD 


Galerie Bernheim-Jeune 
(août-septembre) 


Caractéristiques. — Sept grandes compo- 
sitions décoratives de Bonnard et six de 
Vuillard, quelques tableaux, des dessins et 
des pastels ont été réunis pour la période des 
vacances. 


Les œuvres exposées. — La décoration 
murale de Vuillard se compose de quelques-unes 
des compositions qu’il avait exécutées, à 
Villers-sur-Mer, entre 1911 et 1913 pour une 
propriété des Bernheim. Ces panneaux furent 
ensuite dispersés. Il y en a actuellement aux 
États-Unis, à Monte-Carlo et à Paris. Le thème 
général est ce que l’on appelle la vie de château. 
Déjeuner, collation, travaux de couture, 
sieste, jeux de famille, autour des chiens et 
des chats ; tout cela sur un fond de feuillages, 
de massifs d’herbe, avec une profusion de 
verts mêlés sans opposition violente. La clarté 
d’un peignoir rose, un ruban d’un mauve 
vivace, la lueur d’un chapeau de paille, le 
jaune du vitrail d’une véranda, sont les 
notes qui font chanter les gris, les verts, les 
rouges, accordés entre eux en sourdine. De 
même que Vuillard transpose l’anecdote en 
vue d’une évocation grandiose, de même il 
réussit à conserver dans la décoration des 
grandes surfaces la grâce intime de ses petits 
tableaux. 


Quant à Bonnard, il est représenté par sa 
grande composition du déjeuner en famille. 
Dans une gamme d’ensemble assez neutre, les 
personnages devant le perron, enfants, grandes 
personnes et bêtes familières, posent autour 
d’une table non desservie, dans une atmosphère 
de vacances, de réunion dominicale. De plus, 
quatre nus évoquent la femme selon la grâce 
tendre et un peu gauche avec laquelle Bonnard, 
aime à la représenter. Le gris nacré, bleuté, 
ou rose du corps, contraste avec le ton des 
accessoires favoris: noir d’un dossier de 
chaise basse, bleu soutenu du papier de 
tenture, bigarrures des décorations circulaires 
d’un tapis. Ces jeux aimables de la femme à sa 
toilette ont une indécision parfois un peu 
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amorphe, mais leur grâce comme effleurée 
suggère parfaitement l’image passagère, la 
sensation momentanée d’un bel effet coloré. 


FOIRE D’ART ANCIEN 
ET D’ANTIQUITÉS 


Museum Prinsenhof, Delft 
(27 août-17 septembre) 


Caractéristiques : Pour la quatrième fois 
cette année, les membres de l’Association des 
Antiquaires des Pays-Bas exposent dans 
l’ancien palais de Guillaume le Taciturne, les 
principales pièces de leur commerce et de 
leurs collections particulières. 


Les œuvres exposées : Vingt-six des princi- 
paux antiquaires ont réuni un ensemble digne 
d’un musée. À part quelques pièces d’ameu- 
blement français du XVIITI® siècle, l'exposition 
est surtout consacrée à l’art hollandais. 
Quatre secteurs s’affirment d’une classe inter- 
nationale : la peinture, la sculpture, l’argen- 
terie et la faïence du XVII siècle. La galerie 
P. De Boer expose notamment un paysage de 
Jan van Goyen, des marines de Salomon 
Ruysdael et Willem van de Velde. La maison 
A. Nijstad présente des tableaux de Molenaer 
et Droochsloot d’une vie intense, des porce- 


A 
Cruche à double anneau en faïence de Raeren. 
Dernièrement exposée à la Foire d’art ancien et 
d’antiquités de Delft. ; appartient à M. G. Cramer. 


Pendule en bronze doré, représentant Buffon 
entouré d'animaux. Pièce unique acquise tout récem- 
ment à Londres par le Musée d’histoire naiurelle. 
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A 
Statue de saint Pierre en chêne polychrome, de 
l’école mosane hauteur 61 cm. Exposée à la Foire 
d’antiquités de Delft. Collection de M. Schretlen. 


Bodhisattva Avalokitecvara, statue du temple 
de Yakushiji datant de 1285. Exposée au Musée 
Cernuschi parmi les œuvres Yun-Kong et Nara. 


v 


Le 


A 


Anne de Liedekerke : Étude pour une Victoire. 
Dernièrement exposée au Musée du Petit Palais. 


laines fines de Hollande et des verres anciens. 
M. G. Cramer montre des faïences rares, 
principalement des grès vernissés de Raeren 
et de Westerwald, ainsi que des tableaux, 
parmi lesquels un important triptyque du 
Maître de 1518, œuvre puissante de vie et de 
couleurs de l’école rhénane. Parmi d’autres 
pièces de valeur, citons encore l’argenterie 
ciselée du XVII siècle réunie par MM. Beeling 
et Zoon, les sculptures de M. J. Schretlen, des 
portraits (Corneille de Lyon, Adriaen van de 
Venne, Philips Wouwerman) de la collection 
Hoogendijk, et des meubles en bois sculpté 
hollandais du XVIIe siècle confiés par la 
maison F. J. Peters. Porcelaines d’Extrême- 
Orient, pendules allemandes et monnaies 
anciennes complètent cette manifestation, 


Miniature arménienne du XV® siècle. Figure à 
la IVe Exposition d’art oriental au Musée Galliéra. 
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RÉCENTES ACQUISITIONS 
du Museum National d'Histoire Naturelle 
(août-septembre) 


Caractéristiques : Exposition réunissant des 
manuscrits, autographes, médailles, objets 
d’art, peintures et sculptures acquis ces 
dernières années par le Museum d'Histoire 
Naturelle. 


Les œuvres exposées : Deux grands triptyques 
commandés il y a quinze ans à Raoul Dufy 
pour la nouvelle singerie du museum forment 
le centre d’intérêt de l’exposition. Ils sont 
accompagnés de toutes les études que Dufy 
exécuta depuis les premières esquisses jusqu’à 
l’achèvement de l’ensemble. Un ensemble est 
dédié aux hommes de science, l’autre aux 
explorateurs. Parmi les œuvres plus anciennes, 
on remarque un pastel de Perroneau, repré- 
sentant Daubenton jeune (acheté 400.000 frs 
au moment de la vente P.-M. Durand), un 
buste de Buffon par Houdon, quelques bronzes 
de Barye, enfin une curieuse pendule en bronze 
doré, d’un modèle unique, représentant Buffon 
entouré d’animaux. Mais la plus grande 
partie de l’exposition provient du don de la 
famille du baron Pierre-Amédée Pichot qui 
fut l’organisateur du Jardin d’Acclimatation 
et réunit une collection sans égale de 
documents sur la fauconnerie. 


MARIONNETTES 
Musée National des Arts et Traditions populaires 
(Exposition prolongée jusqu’à Noël). 


Caractéristiques. C’est la première expo- 
sition de ce genre à Paris et dans le monde. 
Elle consacre officiellement l’entrée des marion- 
nettes dans les archives muséographiques. La 
base de cette exposition est l’enquête menée 
depuis dix ans par M. Soulier à Paris et en 
province, dans les différents théâtres de 
marionnettes. Aucun détail technique n’a été 
négligé depuis la fabrication des poupées 
jusqu'aux répertoires des personnages. Par 
ailleurs, des musées, des bibliothèques, des 
collectionneurs de France et de l’étranger ont 
prêté, depuis les décors jusqu'aux affiches, 
toutes les pièces permettant de reconstituer 
la vie particulière de ce petit monde. 


Les œuvres exposées. — Dans la douzaine 


de salles attribuées à cette exposition, un plan 
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Gimond : Buste de Louis Jouvet. Inauguré au théâtre 
Antoine et destiné au Musée du Conservatoire. 


rationnel nous fait assister d’abord aux secrets 
de la fabrication et de la manipulation des 
marionnettéæ, pour nous conduire ensuite aux 
décors dans lesquels une fois sculptées, 
peintes et vêtues, elles ont l’habitude de jouer. 
Chaque ville, chaque province, a naturellement, 
dans ce domaine aussi, ses spécialités. En 
Provence, à Nice, Aix-en-Provence, Marseille, 
les crèches animées, par exemple, connurent, 
dès la fin du XVIIIe siècle une vogue sans 
égale. A Paris, les foires périodiques, surtout 
celles de St-Germain, de St-Laurent et de 
St-Ovide, ont été sous Louis XIV et Louis XV 
la vraie patrie des marionnettes jusqu’au 
moment où, au XVIIIe siècle, avec l’établis- 
sement d’une foire permanente au boulevard 
du Temple, les marionnettes s’y installèrent à 


Maître de 1518 (école hollandaise) : La Passion, triptyque sur bois de 109 X 33 cm. Œuvre importante qui 
fait partie de la collection G. Cramer et fut exposée à la Foire d’art ancien et d’antiquités de Delft. 


57 


Edouard Manet : Le Guitarero. Présenté chez Paul 
Prouté parmi des gravures de Maîtres Impressionnistes. 


Fernand Léger : 


à 4 


L'Enfant à l’accordéon, dessin daté de 1951. Actuellement 
exposé à la galerie Louis Carré avec Villon, Dufy, Picasso et Gromaire. 


Tiepolo : Martyre des saints Fausto et Giovita, 
dessin, 1725. Sera exposé à la galerie Cailleux. 


Gustave Courbet : L’Hallali 
du cerf. Dernièrement pré- 
senté dans le cadre d’une 
exposition organisée à l’occa- 
« sion du festival de Besançon. 
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demeure également. Passant avec rapidité d’un 
siècle à l’autre, on voit au XIXE siècle, les 
marionnettes devenir source d'inspiration 
artistique et littéraire; Maurice Sand s’y 
consacre à Nohnant. Alfred Jarry, au Chat 
Noir, leur fait jouer des pièces. Actuellement, 
Jacques Chesnais et ses expressifs comédiens 
de bois, Géo Condé, inventeur d’une nouvelle 
technique d’expression, la broderie de laine, 
démontrent la place que conservent à toutes 
les époques et dans tous les milieux, ces 
poupées articulées et parlantes. 

En dehors de la partie technique et fort 
curieuse de cette exposition, la constatation 
la plus importante est que la confection des 
marionnettes est analogue en tous les points 
du globe. Il y a ici presque un congrès inter- 
national. On voit Polichinelle français, Prench 
anglais ; Kaspech allemand ; Petrouchka 
russe ; Pulcinella, italien. Le Palais Impérial 
du Tonkin a délégué un effrayant petit guerrier 
et son sabre, et l’Afrique noire, des personnages 
de bois rudimentairement taillés, revêtus d’une 
chemise, tel un épouvantail occidental. Des 
poupées javanaises donnent la note d’exotisme 
un peu cruel. Jusqu’à une terre cuite de l’art 
italiote (Pompéï), où nous voyons avec son 
nez pointu et son gros ventre arrondi sous sa 
toge, un acteur préfigurant ce Polichinelle qui 
devait émerger du théâtre italien au 172 siècle. 


PEDJA 
Galerie André Weil 
(du 16 au 30 septembre 1952). 


Caractéristiques : Un peintre d’origine serbe 
dont la formation artistique est française, fait 
sa première exposition particulière depuis 1946 
à Paris. Outre sa participation aux grands 
salons de Paris, il a déjà exposé à La Haye, 
Amsterdam, Hambourg. 

L'exposition : Un genre de peinture qui 
suggère plus qu’elle ne décrit. De ses séjours 
à l’étranger et en France, Pedja rapporte des 
toiles qui forment ici un autre voyage : vues 
de Dubrovnik et de Venise. Murs gris de 
maisons et portraits de jeunes filles, révèlent 
dans une même fuite des détails, le goût pour 
la synthèse. L’aspect mat de ses toiles fait 
penser à des fresques, aussi bien que le mou- 
vement de la pâte et le jeu des tons assourdis : 
vert pâle, jaune pâle (évoquant parfois 
Laprade dans ce qu’il a de lyrique et de doux 
en même temps). À signaler, deux mosaïques : 
l’Oiseau bleu et les Larmes de joie, où des 
réminiscences byzantines disent la pluralité 
des influences qui jouent à tour de rôle sur ce 
peintre. 


Georges Rouault : « Il arrive parfois que la route soit belle. ». Planche extraite 
du Miserere exposé à la galerie Louis Carré parmi des œuvres d’artistes modernes. 
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Ganne : Le Parc Monceaux. Exposé parmi des 
toiles de jeunes peintres à la galerie Drouant-David,. 


Dauchot : Le clarinettiste, 116 X 89. Toile de ce 
jeune peintre né en 1925, exposée à la galerie Cardo. 


Pedja: Vue de Dubrovnik. Pedja, peintre yougos- 
lave a exposé dernièrement à la galerie André Weil. 
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ersailles, Galerie des Glaces. — 6, Palais de Justice 


e Paris, 


LOUIS CHERVIN 


Galerie St-Placide 
(du 20 septembre au 5 octobre 1952). 


Caractéristiques : Prix de la critique 1952, 
décerné en juillet, Chervin a exposé à de 
nombreux salons, mais c’est ici sa première 
exposition particulière. 

L'exposition : Chervin est un constructeur : 
routes, maisons, canaux, digues. Il recherche 
la valeur des plans et une composition stricte. 
Son graphisme sec, des lignes cassées parti- 
cipent à cette traduction anguleuse de la 
forme que veut un certain réalisme « découpé » 
à la mode aujourd’hui. Mais le souci de la 
densité de la matière picturale, les tons chauds, 
apportent l’onctuosité nécessaire à la repré- 
sentation du monde où l’on vit. Deux petites 
façades de maisons à la campagne, d’une inter- 
prétation moins systématique, plus spontanée, 
se parent, derrière leurs branchages légers, d’un 
charme tendre mais non anecdotique. 


BELLINI 


Galerie Pétridès 
(du 8 Septembre au 4 Octobre 1952) 


Caractéristiques : Comme chaque année, 
depuis trois ans qu’il a été attiré par la peinture, 
Bellini expose à Paris. Cet architecte de 
Cannes est venu à la peinture par l’amour dela 
couleur. Vivant dans le midi de la France, il 
s’est fixé pour but la traduction de la vie 
provençale, avec un mélange original de 
fantaisie et de réalisme. L’exposition présente 
quarante tableaux. 


Les œuvres exposées : Les sujets gravitent 
autour des thèmes essentiels de ses précé- 
dentes expositions : processions, enterrements, 
cirques, gitans, roulottes, métiers ambulants. 
Mais Bellini y ajoute de nombreux bouquets, 
des paysages, des marines, lesquels indiquent 
une nouvelle manière, plus descriptive, plus 
objective. L’« Enterrement » nous permet 
d’apprécier la traduction de Bellini dans un des 
sujets qui le caractérisent vraiment : dessin 
habile, pâte grasse et légèrement étalée, simpli- 
fication de la forme avec un sens vif du 
mouvement, déformation qui reste lisible et 
d'autant plus suggestive. On retrouve, dans 
toute l’exposition, sa prédilection pour des 
jaunes vibrants, des rouges, des verts et des 
bleus intenses dans cette lumière méditer- 
ranéenne qu’il affectionne et dans laquelle 
il vit, travaille et rêve. 


PEN 
Louis Chervin (Prix de 
la critique 1952) : Gra- 
velines. Toile exposée à 
la galerie Saint-Placide. 


Yves Brayer : LeParvis 
de la Cathédrale d’Or- 
vieto, ltalie. Exposé tout 
dernièrement à la 
galerie de l'Élysée. 


Château de Blois, Salle des États- 59 
Faux. — 2, Château de Fontainebleau, Galerie François 1°". — 3. Palais de Justice 
ouen, Salle des Pas-Perdus.—4. Château de Compiègne, Salle des Fêtes.—5. Palais 


Salle des Pas-Perdus. 


Bellini : L’enterrement. Figure à l'exposition 
organisée récemment à la galerie Paul Pétridès. 
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6 magnifiques volumes in-40 (22 X 28) sur vélin supérieur > 
illustrations reproduites en héliogravure, texte en typo- 
graphie couleur, pleine reliure parcheminée, dorée, 
2.000 pages - 7.400 reproductions photographiques. 
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Tome I.— Les ORIGINES DE L'ART FRANÇAIS — L'ART ROMAN. Tome IV.— L'ART AU XVITIÉ SIÈCLE. 1715-1784. 
Tome II. — L’Arr GOTHIQUE — L'ART RENAISSANCE. Tome V.— L'ART AU XIX® SIÈCLE. 1784-1870. 
Tome III. — L'ART AU XVIIe SIÈCLE. 1594-1715. | Tome VI. — L’Arr CONTEMPORAIN. 1870-1950. 
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Le but de cette collection est de faire connaître à tous les amateurs d’art ou gens de goût les princi- 
pales manifestations de l’Art français: architecture, sculpture, peinture, dessin, art du livre, tapisserie, 
mobilier, orfèvrerie, costumes, etc. depuis les origines jusqu’à la période contemporaine. 


Le texte de chaque volume a été confié au plus grand spécialiste de chaque époque, soit : M. R. Lantier, 
de l’Institut, M. J. Hubert, Archiviste Paléographe, M. Louis Réau, de l’Institut, M. Pierre du Colombier, : 
M. Ch. Mauricheau-Beaupré, Conservateur du Musée de Versailles, M. Émile Dacier, Inspecteur Général 
des Bibliothèques et des Archives, M. Louis Hautecœur, de l’Institut, ancien Secrétaire Général des Beaux- 
Arts, etc. et Magnifiquement illustré de très nombreuses reproductions photographiques, cet ouvrage est 
indispensable pour la compréhension et la connaissance de l’art français. 
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Des conditions très avantageuses de paiement par versements mensuels permettent à tous les lecteurs 
de “Connaissance des Arts” de se rendre acquéreurs de cette splendide collection qui sera l’honneur 
de leur bibliothèque (voir le bulletin de souscription ci-dessous). 


CE QU’EN DIT LA PRESSE: 


Cette excellente collection, vivante dans sa présentation, variée dans le choix des illustrations et fort précieuse 
dans ses textes, dus à des spécialistes aux mérites indiscutables (Arts). Cette collection constitue une des meil- 
leures histoires de l'Art de notre pays, voire des mieux informée des plus récentes recherches (Nouvelles Litté- 
raires). Qui désire s'initier aux données générales de l’histoire de l'Art et aux thèmes les plus représentatifs 
qui caractérisent l’évolution des styles (La Nouvelle Gazette de Bruxelles). Le plan d'illustration et documen- 
lation est abondant ef d'excellente exécution (Le Parisien Libéré). Qualité, mais par le choix et l'intérêt des 
figures puissantes (Bulletin Critique des Livres Français). Fait honneur à l'édition française (Tribune des 
Nations), ef... etc... 


Bon de commande à envoyer à: GUY LE PRAT Éditeur, 5, rue des Grands-Augustins, PARIS 6e, 


Veuillez noter ma souscription à la Nouvelle Encyclopédie Illustrée de l Art Français, et m'envoyer les A4 volumes parus aux 
conditions suivantes et les 2 derniers dès parution, | 


soif : 10 les 4 volumes parus payables en ÿ versements de Frs 3.100. — dont le premier joint à la commande, les 4 autres mensuels 
et successifs contre remboursement de chaque volume. 


soif : 20 les 4 volumes payables au comptant — Frs 14.525. — dont je vous envoie le montant. 


Les versements peuvent être faits en chèque, mandat ou virement à notre compte chèque postal Paris 2715-39. 


Nom et adresse du souscripteur 


D là plus bell 
1 nr L s À , 
13, Rue Saint-Georges, Paris-9° 
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Dans chaque numéro : 


la décoration, ancienne et moderne, 
204 | présentée dans le cadre de la vie, 


et 


toute l'actualité artistique 
Prise eee 


1 AN : 4900 frs 
6 MOIS : 2.500 frs 


PE D'URES 


... € SES Ouvrages de luxe 


NEMISONSEede FRANCE 


00 photographies de maisons de campagne 
en noir et en couleurs 
Brie oo Mrs 


DÉCORATION de FRANCE 


300 photographies d’appartements 
anciens et modernes en noit et en couleurs 
Pre oO frs 


Prix pour les deux albums : 6.300 frs 


Une mine d'idées et de suggestions pour l'aménagement 
des maisons de campagne et des appartements à la ville. 


x BON | En retournant ce bon à ‘ PLAISIR DE FRANCE ”’ avant le 
* 1°" Novembre, vous bénéficierez d’une réduction de 500 francs 


de 500frs | sur tous nouveaux abonnements d’un an ou achats d'ouvrages. 


Tissage “Turin” 
Satin coton vert 937 


Demandez à votre décorateur 
ou à votre tapissier les tissus 
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